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PREMIERE PARTIE


  



  
CHAPITRE PREMIER


  Le vaisseau de l’espace descendait vers le sol noyé de grisaille, cette éternelle grisaille qui emmitouflait la planète Titania d’une atmosphère lugubre. Le plafond de nuages sombres, matelas ouateux de vapeurs délétères, étouffait la terre glacée, courait, très bas, vers un horizon fermé, noir, tout proche.


  On eût dit que le ciel tentait d’écraser toute vie, de compresser l’espace entre le sol rude et la fourrure pesante des nuées.


  Le vaisseau se planta lentement dans ces nuages chargés d’énergie contenue, les traversa avec une sorte de puissance majestueuse et invincible. Le grondement des groupes sustentateurs, assourdi au sein de la couche nuageuse, éclata soudain, quand la poupe du navire spatial déchira les derniers voiles de brume épaisse, en une clameur stridente dominant un tonnerre profond qui éveilla des échos de cathédrale sur l’étendue, semblant faire vibrer les rocs noirs et la houle molle de l’océan de chlore, là-bas, au-delà des pistes d’envol.


  La grisaille noyait les teintes, fondait les nuances en une échelle de tons allant du gris pâle au noir, affadissant le paysage chaotique, polaire, avec ses glaces, ses neiges sales, son ambiance lourde et silencieuse.


  Les pistes d’envol s’allongeaient en bordure de l’océan qui avançait en un large golfe et battait, avec cet entêtement lent ou furieux des choses qui ne raisonnent pas, une falaise grise, verticale, immense.


  Le vaisseau se posa lentement, en tendant sous lui son train d’atterrissage comme si, aveugle, il cherchait le sol ferme à tâtons. Un étrange véhicule apparut qui filait sur le terrain vers l’astronef. C’était un car aux formes fuyantes ceint d’un bourrelet noir et portant, comme une crête, un fuseau luisant.


  Des hommes sortirent du navire, engoncés dans des scaphandres, la démarche lourde, sans grâce. Ils descendirent, l’un après l’autre, l’échelle de coupée. Ils s’entassèrent dans le véhicule qui démarra aussitôt.


  — Conduisez-nous directement à l’hôpital psychiatrique, dit une voix à l’adresse du pilote de l’engin.


  Le car, porté par un coussin d’air, s’engagea bientôt au milieu des rocs. Nombre des passagers n’avait jamais mis les pieds sur ce monde étrange et les regards convergèrent vers le dôme vaguement luisant, là-bas derrière les éboulis, qui abritait une cité : Brumagrod. Inquiétante cité sous cloche qui jetait des lueurs ternes, fantomatiques, parmi le chaos sans éclat, d’ombres noires et de neiges souillées de gris.


  — Pas gai le coin, marmonna quelqu’un.


  — Bah ! on s’y fait après quelque temps. Cela peut paraître paradoxal, mais c’est un monde qui convient particulièrement bien aux gens atteints de névroses et autres neurasthénies. Ce silence épais, peut-être. Ce calme introuvable ailleurs, même dans les déserts de glace de l’antarctique. Que sais-je ?…


  — Personnellement, commandant, je me verrais mal y vivre !


  — Des hommes y vivent pourtant, professeur Moreux.


  — Hum !… Hum !…


  — Le professeur Humphrey, par exemple. Est-il averti de notre visite ?


  — Oui, professeur. Il m’a paru plus correct de le prévenir afin qu’il soit là à notre arrivée.


  — Pfff !… Je me demande où il pourrait bien aller, ici.


  La conversation allait tomber. Mais quelqu’un la ranima qui ne tenait pas à se laisser murer dans cette atmosphère bizarre, un peu sinistre.


  — Je suis curieux de voir cette expérience. Et vous, professeur Moreux ?


  — Moi aussi, Minsky. C’est positivement incroyable…


  Il aimait ce « positivement ».


  — …J’ai toujours pensé que la Science était puissante. Je suis fier de savoir qu’elle a atteint ce résultat. Nous devons être fiers car nous sommes de la Science. C’est prodigieux. Positivement prodigieux ! Le professeur Imer Sotsal était un génie… Mais pourquoi, diable, est-il allé se fourvoyer dans cette vilaine affaire de Force Secrète(1) ? Cela nous prive d’un cerveau…, euh ! enfin, je me comprends. Quelle mauvaise idée.


  — Il s’est suicidé à Barthaani, dit une voix.


  — Oui, reprit Moreux. Suicidé… Une fin tragique. Mais il n’avait pas d’autre issue. Le colonel Glenn l’avait accule. Il était capitaine, à l’époque. Un homme courageux, ce Glenn. Positivement courageux. Il avait été mis hors-la-loi, déserteur. Mais il a sauvé l’Empire. Un bel acte, ma foi.


  — Nous arrivons, dit le commandant.


  — Quand je pense que c’est ce militaire, dit encore Moreux, qui eut l’idée d’utiliser les travaux de Sotsal sur le propre cerveau de ce dernier…


  — J’ai peur, professeur Moreux, dit le commandant d’une voix qu’il tenta de rendre naturelle, que cette dernière remarque ait quelque chose de désobligeant. Le colonel Glenn…, non, rien !


  Mais l’on avait senti, à la manière dont il avait prononcé « le colonel Glenn », qu’il vouait à cet officier une admiration sans borne, que la gloire dont le colonel était auréolé rejaillissait sur lui qui était aussi de l’Astronautique Militaire, et qu’il ne fallait en rien attaquer ce héros.


  — Excusez-moi, commandant, dit Moreux. Il n’y avait rien de désobligeant. Mes paroles ont peut-être trahi ma pensée.


  — Peut-être, avez-vous dit. Ce n’est donc pas certain, fit remarquer le commandant avec de l’orage dans la voix. Retirez vos paroles ! Je ne permettrai jamais et à quiconque, de douter du colonel Glenn. Retirez vos paroles î


  Il y eut un silence glacial.


  — Je vous prie de m’excuser, commandant, dit Moreux. Je retire ce que j’ai dit.


  — Merci.


  Le car contourna les bâtiments de l’hôpital pour pénétrer, par un sas à véhicules, dans un parking souterrain. Le groupe sortit de l’engin et se dirigea vers une sorte de vestiaire où les hommes se débarrassèrent de leur scaphandre. Le professeur Moreux vit, sur le visage du commandant, la trace du coup qu’il avait porté, par orgueil, au colonel Glenn.


  Ils passèrent ensuite dans une vaste antichambre où les attendait le professeur Humphrey, l’homme de science, petit, rondelet, au geste vif et aux yeux pétillants.


  — Messieurs, je suis à la fois honoré et heureux de votre visite. Je suis le professeur Humphrey.


  Le professeur Moreux allait se mettre en avant quand le commandant le devança. L’officier salua d’un geste rigide :


  — Commandant Baker. J’ai été chargé de conduire ici la délégation du Corps Scientifique. Voici le professeur Moreux, chef de la délégation ; le professeur Davis, le professeur Julian…


  Il présenta chaque membre du groupe. Le professeur Moreux avait les lèvres pincées. Humphrey analysa la situation en un clin d’œil. Son regard se teinta d’une pointe de malice.


  — Bienvenue, messieurs, dit-il. Permettez-moi de vous précéder jusqu’à mon bureau.


  Ils le suivirent en silence et s’installèrent dans les fauteuils offerts par Humphrey. Moreux attaqua aussitôt, coupant court aux politesses, avec sa morgue habituelle, ce qui eut le don d’exaspérer Humphrey.


  — Professeur, le Corps Scientifique que je représente, avec ces messieurs, serait heureux de connaître vos expériences sur le cerveau du professeur Imer Sotsal.


  Humphrey arbora un air embarrassé.


  — C’est-à-dire, fit-il, que je n’ai fait que suivre les données fournies par Imer Sotsal lui-même dans son étude. Je n’ai rien fait de particulièrement transcendant…


  — Je le conçois, lâcha Moreux. Pourrais-je savoir où en sont vos travaux ? Car je suppose que vous aurez voulu perfectionner le procédé, faire revivre d’autres organes. Enfin, faire votre devoir d’homme de science.


  — Eh bien ! je suis navré de devoir vous dire que les expériences ont pris fin le lendemain même du jour où j’ai eu la visite de ces deux officiers qui m’ont porté le corps de Sotsal, en me demandant d’en prélever le cerveau pour faire l’expérience que vous savez.


  — Comment cela ? glapit Moreux. Que s’est-il passé ?


  — Il y avait deux électrodes mal branchées, mal isolées, et une électrolyse du bain nutritif s’est produite pendant la nuit qui a suivi les premiers travaux. Le lendemain…, le bain était évaporé et la masse cervicale détruite. Je ne suis pas parvenu à la ranimer. Je suis désolé…


  — Imbécile ! murmura Moreux.


  Humphrey fit croire qu’il n’avait pas entendu.


  — Et depuis, vous n’avez plus rien tenté ? demanda Moreux un ton plus haut.


  — Non… Il n’est pas toujours facile de se procurer du cadavre frais.


  Moreux décela la moquerie. Exaspéré, il se leva.


  — Professeur Humphrey, avez-vous pu, au moins, conserver intacte la thèse d’Imer Sotsal ? Si oui, remettez-la-moi immédiatement. Nous repartons sans attendre ! Mais je dois vous dire que le Corps Scientifique saura à quoi s’en tenir sur cette affaire. Une telle négligence n’est pas digne de l’homme de science que vous voulez être !


  Le professeur Humphrey baissa le nez.


  — Je suis réellement navré, honteux, d’avoir été à ce point négligeant. Je voudrais faire amende honorable devant le Corps Scientifique. Malheureusement malgré mon peu de conscience professionnelle, j’ai quand même des malades à soigner et donc un devoir qui me cloue ici.


  Moreux devint blême. Le ton de Humphrey démentait ses paroles. Il avait l’air de se moquer éperdument du Corps Scientifique et de n’être pas navré du tout.


  — Votre attitude est positivement scandaleuse ! cracha Moreux avec une rage dangereuse dans la voix.


  Le commandant Baker riait sous cape et savourait la défaite du chef de la délégation.


  Dix minutes plus tard, sans un mot de plus, Moreux, à la tête de sa délégation, repartait pour l’astrodrome. Furieux, profondément vexé, il eut le malheur de dire :


  — Le capitaine Glenn n’a pas été bien avisé de confier ces travaux à un tel bricoleur.


  — Le colonel Glenn ! rectifia le commandant d’une voix sèche.


  Et il continua :


  — Ecoutez bien ceci, Moreux : le colonel Glenn, le professeur Humphrey, le colonel Lepor, sont des hommes dont le seul nom attire le respect, dans tout l’Empire. Tout un chacun, du plus humble au plus grand, sait qui ils sont. Et vous osez dire toutes les grossièretés que vous avez dites jusque-là ! Vous dont j’ai appris le nom en consultant la liste de mes passagers ! Vous que personne ne connaît pour une quelconque action d’éclat ! Vous qui n’avez été choisi comme chef de cette délégation que parce que les gros bonnets du Corps Scientifique n’avaient pas envie de venir sur ce monde perdu. Je ne tiens pas à entendre encore le son désagréable de votre voix. En conséquence, je vous prie de vous taire une fois pour toutes !


  Le commandant Baker eut satisfaction…


   


  *


  * *


   


  Le professeur Humphrey appela son assistant préféré : Borgiev. Le vieux savant avait un sourire ioyeux.


  — Eh ! Eh ! gloussa-t-il. Ils sont partis comme ils étaient venus, Borgiev.


  — Alors ? s’enquit l’assistant.


  — Alors ? Eh bien ! nous gardons le cerveau de Sotsal, mon ami. Eux sont partis avec la thèse. Mais nous nous en passerons bien volontiers, n’est-ce pas ? Nous la connaissons d’un bout à l’autre et l’essentiel en est consigné dans mes dossiers. Hé ! hé ! hé… Ce Moreux, que d’ailleurs je ne connaissais même pas de réputation, est déplaisant au possible. Orgueilleux, plein d’une morgue méprisante. Un sale type… Mais vous savez, mon vieux Borgiev, que nous allons avoir le Corps Scientifique à dos. Je vais recevoir un blâme, sans aucun doute. Avec un faux jeton comme ce Moreux, j’aurai droit à un rapport drôlement salé ! Il pourra même parvenir à me faire rayer de l’ordre… Hmm !… Dorénavant, nous travaillerons en marge de la légalité. Il est encore temps pour vous, Borgiev, de garder le côté de la loi, pour les autres aussi. Je ne vous en voudrai pas.


  Mais Borgiev secoua la tête.


  — Non, professeur. Tout le monde est d’accord depuis longtemps, ce n’est pas maintenant que nous allons vous faire faux bond.


  Humphrey eut un sourire heureux, soulagé.


  — Merci, Borgiev. Vous êtes un homme de science, un vrai. Pas comme ce Moreux du diable qui va nous mettre hors-la-loi… Mais, voyez-vous, cette expérience et ses résultats nous appartiennent, maintenant. Depuis le jour où les capitaines sont venus, nous avons travaillé dur et j’ai l’égoïsme de ne pas vouloir partager, non pas la gloire puisqu’il nous faudra travailler en secret, mais le bonheur, la joie que nous pourrons tirer de ce travail. Les recherches, les hypothèses, les échecs, les trouvailles, les expérimentations, sont à nous seuls, Borgiev. A nous seuls. C’est ce qui emplit une vie de savant ; c’est cela que je ne veux pas partager et surtout pas avec un type comme Moreux qui m’a traité d’imbécile quand j’ai parlé de la prétendue électrolyse du bain. Quand bien même cela eût été vrai, il n’avait pas le droit de jeter la pierre, car seul celui qui ne fait rien ne commet pas d’erreur.


  Borgiev sourit.


  — Professeur, vous avez déjà dépassé le cadre de la thèse de Sotsal, et vous n’avez encore fait aucune erreur.


  — Encore merci, Borgiev, de passer sous silence cette mauvaise interprétation des signaux de l’électroencéphalographe qui m’a fait dire que le cerveau raisonnait, alors que nous n’avions fait qu’enregistrer les renseignements mnémoniques portés par les cellules de l’encéphale.


  — Vous n’avez pas fait d’erreur, insista Borgiev. Le cerveau raisonne !


  Humphrey fronça les sourcils. Le jeune assistant avait l’air gêné.


  — Je…, j’ai…, je me suis permis de refaire votre test. J’ai fait les mêmes constatations que vous. Puis j’ai voulu pousser un peu plus loin et j’ai proposé au cerveau un petit problème d’arithmétique, assez simple, mais demandant un pouvoir de raisonnement solide… J’ai eu la solution en quelques secondes.


  Humphrey se dressa, pâle.


  — C’est vrai, Borgiev ?


  — Oui, professeur.


  Humphrey, bouleversé, contourna son bureau et prit Borgiev aux épaules.


  — Mon petit, dit-il d’une voix tremblante, mon petit… Vous êtes plus fort que moi et j’en suis profondément heureux. Vous avez osé et c’est ce qu’il fallait faire. Je commence à me faire vieux…


  — Je vous arrête, professeur, coupa Borgiev d’une voix sourde. Vous étiez fatigué, hier soir. Je n’ai fait que continuer sur le chemin que vous m’aviez tracé. C’est vous qui avez tout fait…


  — Mon petit… Merci. Vite, allons voir ce résultat magnifique. Allez, vite !


  Il saisit Borgiev par le bras. Son émotion du premier moment s’était muée en une impatience fébrile. Les deux hommes sortirent dans le couloir et se jetèrent dans la cabine de l’ascenseur. Humphrey enfonça avec nervosité la touche sous-sol. La cabine plongea.


  — Il raisonne… Il raisonne…, marmonnait le vieil homme.


  La cabine s’immobilisa avec douceur et la porte s’effaça. Le professeur s’élança à travers un autre couloir. Il ouvrit brutalement le panneau qui terminait la galerie. Mais, sur le seuil, il s’arrêta. Sa fébrilité tomba, comme tombent tous les doutes, tous les désespoirs, lorsqu’on entre dans une cathédrale silencieuse, habitée de senteurs d’encens et de calme divin.


  C’était son sanctuaire, sa cathédrale, son lieu saint. Il n’y pouvait pénétrer sans cet arrêt sur le seuil, comme un recueillement, comme une recherche spirituelle de l’accord du Dieu qui régnait là. Et quel Dieu !


  Il occupait le centre de la vaste pièce. Il était étrange, horrible, fascinant. Il baignait perpétuellement dans le liquide sirupeux d’une cuve de verre. Immobilité minérale, aspect terrible d’une chose que l’on sait vivante et qui n’a pas d’œil, qui vous observe peut-être par quelque procédé mystérieux et pénétrant, forme pétrifiée, bouillonnante d’activité, piquée d’une chevelure ténue et clairsemée, avec des choses brillantes, inconnues, qui s’enfoncent dans cette matière blanche, affreuse, sculptée de molles circonvolutions, et des filaments translucides qui montent au sein du liquide, droits, énigmatiques et répugnants.


  Un cerveau ! Le cerveau d’Imer Sotsal.


  Autour de la cuve, tapis dans des ombres ou portés par des taches de lumière crue, comme d’immobiles saints d’un Dieu immobile, s’étageaient des appareils aux yeux de verre, aux prunelles d’aiguilles tremblantes ou de lumières polychromes. Pareils à des membres souples de pieuvres, des câbles noirs si-nuaient sur le sol, couraient d’un boîtier à l’autre, grimpaient le long d’un châssis, plongeaient d’une table dans un coin d’ombre où luisaient des cadrans.


  La lumière crue des lampes tombait, verticale, sur la cuve, rebondissait sur la face luisante d’un appareil, glissait sur un flanc hérissé de contacteurs, se cassait à l’angle d’un châssis pour aller se traîner plus loin, sur le sol, sortant ainsi de l’ombre un tronçon de câble.


  Le professeur Humphrey, après un moment de recueillement, avança vers la cuve.


  — Tu raisonnes, maintenant ? demanda-t-il en se penchant vers le récipient. Tu raisonnes ? Hé ! Hé !… J’ai dit aux autres que tu étais mort depuis bien longtemps. S’ils savaient !… Qu’es-tu capable de faire ?


  Il parlait à son Dieu sur un ton de camaraderie qui masquait inconsciemment l’immense respect qu’il avait porté au vivant Imer Sotsal.


  — Borgiev ?… Voulez-vous refaire l’expérience ? Mais attendez, choisissez un autre problème, sinon ça ne vaudrait rien.


  — Ah ?… Oh oui ! bien sûr. Il a les données et les réponses en mémoire, maintenant. Ça ne prouverait rien… Je vais lui donner autre chose.


  Borgiev réfléchit un instant puis se mit devant le scripteur et traduisit en code binaire les éléments de son problème. Les computeurs se saisirent de cette pâture mathématique, la transformèrent en impulsions électriques que l’écheveau de fils capillaires porta jusqu’au cerveau.


  Les deux hommes attendirent, pleins d’espoir et de doutes, que les scripteurs se mettent à crépiter sous la réponse du cerveau. Un silence lourd hanta, pendant un instant, la pièce. Et brutalement, des claquements rapides firent bondir les deux hommes qui s’emparèrent de la bande imprimée. Ils se penchèrent sur le ruban…, et, soudain, Borgiev rougit violemment, tandis que Humphrey poussait une sorte de rugissement de joie.


  La bande disait :


  « Il manquait un élément dans les données du problème. Il était néanmoins contenu dans ma mémoire. Voici la solution… »


  Suivait une démonstration d’une clarté saisissante, exacte et détaillée. Le professeur Humphrey fut pris d’une crise de rire nerveux. Il claquait l’épaule de son jeune assistant et répétait :


  — Sacré Borgiev ! Sacré Borgiev !…


  



  
CHAPITRE II


  Le cerveau dTmer Sotsal raisonnait ! Ce n’était plus une simple mémoire qui rendait à volonté ce qu’elle avait emmagasiné d’informations mnémoniques durant la vie de Sotsal. Le cerveau, maintenant, semblait revivre, d’une vie intellectuelle active, logique. C’était une sorte de semi-résurrection d’un organe humain dans une enveloppe de verre, de fer, de fils, de cadrans.


  Le professeur Humphrey nageait dans une euphorie que partageait sans réserve son assistant.


  — Il raisonne, Borgiev ! répétait-il. Il raisonne et il vous a rappelé vos piètres dispositions pour les mathématiques. C’est magnifique ! Magnifique ! Où sont les cerveaux électroniques ? Nous avons là bien autre chose ! Mais il ne faut pas s’arrêter. Il faut améliorer. Ajoutez des mémoires, Borgiev. Si vous n’en avez plus, commandez-les à la Technical Electronic Corporation. Et veillez au bon fonctionnement des pompes à liquides nutritifs…


  Et il ajouta, avec un petit rire ironique :


  — Et faites attention aux électrolyses accidentelles !


  Sur ce, il remonta dans son bureau pour réfléchir. Car cet événement était de taille. Il venait juste après que Humphrey se fût mis en marge de la légalité. Et le vieux savant en était presque à le regretter, car, malgré sa modestie très sincère, il eut, pendant un moment, le sentiment qu’il allait être frustré d’une gloire universelle que bien d’autres eussent enviée : comme ce Moreux par exemple, dont Humphrey eût aimé rabattre un peu la morgue méprisante.


  Mais ce ne fut là qu’un regret passager, car l’esprit actif du savant cherchait maintenant autre chose, une autre idée qui lui permettrait d’assouvir sa passion. Il avait, d’ailleurs, un projet et il se mit à griffonner sur une feuille de son bloc. Au bout d’un moment, il déchira la feuille, la froissa en boule et enfonça une touche de son interphone.


  — Passez-moi monsieur Becker… Merci… Monsieur Becker ? Bonjour, ici Humphrey.


  — Bonjour, professeur. Que se passe-t-il ?


  — Oh ! rien de grave. Je serais heureux si vous pouviez me prêter un de vos meilleurs ingénieurs en électronique. J’ai une petite expérience en cours et il me serait très utile. Vous savez, pour l’électronique, nous ne sommes pas très forts ici. Pour ce qui est de la question pécuniaire, il va sans dire que c’est moi qui dédommagerai votre homme.


  — Ah, bah ! Ceci est secondaire, professeur. Vous le voulez immédiatement ?


  — Euh !…, si vous pouvez. Sinon, j’attendrai bien.


  — Bon, c’est d’accord. Je vous envoie Roulan. Il est excellent.


  — Merci, monsieur Becker.


  — Ce n’est rien, professeur.


  Humphrey coupa, le regard brillant. Son idée allait prendre forme, bientôt. Une idée audacieuse que même Imer Sotsal n’avait pas eue. Le vieux savant appela son assistant.


  — Borgiev, montez s’il vous plaît. Nous allons recevoir quelqu’un.


  Un peu plus tard, Borgiev et Humphrey se mettaient en attente à la porte du sas où le visiteur était annoncé.


  L’homme se débarrassa de son scaphandre après que l’air eut envahi le caisson. C’était la première fois qu’il venait à l’hôpital psychiatrique de Brumagrod, et il se demandait quel travail on pourrait bien lui confier dans ce lieu. Il sortit du sas.


  — Ah ! bonjour, monsieur Roulan, s’écria Humphrey. Je suis le professeur Humphrey et voici Borgiev, mon assistant. Il est même meilleur que moi ! Comment allez-vous ?


  — Je suis très honoré, professeur, dit l’ingénieur sidéré par l’exubérance de Humphrey qu’il imaginait plutôt sous l’aspect d’un vieux monsieur renfrogné et barbu, à l’œil aigu comme un bistouri et toujours prêt à vous découvrir des complexes, des névroses et autres inquiétantes maladies de la cervelle.


  — Vous êtes, m’a dit monsieur Becker, son meilleur ingénieur. C’est excellent.


  Roulan eut un geste destiné à protéger sa modestie.


  — Mais si, mais si, fit Humphrey. M. Becker l’a dit, c’est donc vrai… Bon, venez prendre un verre pendant que je vous expliquerai ce que je veux faire. J’ai un fond de bon vieux cognac, ça vous va ?


  Roulan, éberlué, fit oui de la tête et suivit les deux autres dans le bureau du professeur qui fit servir les alcools. Ils burent une gorgée, puis Humphrey déclara :


  — Vous souvenez-vous de cette affaire de la Force Secrète ? Vous savez que le professeur Imer Sotsal avait été impliqué dans ce mauvais coup(2). C’est lui qui avait inventé ce champ de force dont s’était servi l’organisation. Il faisait d’ailleurs partie de l’état-major de cette organisation qui voulait dominer l’Empire. Bref, il s’est trouvé acculé par le capitaine Glenn. C’était à Barthaani. Il s’est suicidé. Mais le capitaine a découvert, dans ses papiers, une étude surprenante traitant de la remise en vie d’organes appartenant à un mort. Cette étude portait surtout sur le cerveau, ce qui a donné l’idée à Glenn de m’apporter le corps et le dossier, en me demandant de remettre le cerveau en vie pour en tirer des renseignements concernant le générateur et le suppresseur de champ de force. L’expérience fut concluante. Glenn et Lepor sont repartis avec des bobines contenant ce qu’ils désiraient.


  Roulan hocha la tête.


  — Oui, je me souviens… J’ai eu ces bobines entre les mains. Le directeur de la Technical Electronic Corvoration était M. Webster. Il était aussi dans le coup.


  — Exact, dit Humphrey. Donc, quand ces deux officiers sont partis, je me suis trouvé en possession d’un cerveau vivant et d’un dossier d’étude extrêmement intéressant. J’ai continué l’expérience avec Borgiev. Nous avons bien travaillé puisqu’à l’heure actuelle… Mais il faut que je vous explique. Au départ, après la remise en vie du cerveau, selon les travaux d’Imer Sotsal, nous ne disposions que d’un organe inerte qui ne faisait que livrer les informations mnémoniques enregistrées du vivant de Sotsal, une mémoire si vous voulez. Alors que maintenant, ce même cerveau raisonne.


  Roulan sursauta, ahuri.


  — Mais si, mais si, insista Humphrey. Il raisonne ! Il a même fait remarquer à Borgiev que le problème que nous lui avions posé ce matin était incomplet. Il a fourni lui-même la donnée manquante et a trouvé la solution.


  L’ingénieur se demanda alors s’il devait rire, s’alarmer ou croire le vieux savant. Humphrey le devina.


  — Vous ne me croyez pas ? dit-il. Venez voir en bas…


  …Et Roulan crut.


  — Et que devrai-je faire dans ce domaine qui m’est totalement inconnu ? demanda-t-il avec la sensation de n’être pas à sa place.


  — Je vais vous le dire.


  Borgiev dressa l’oreille, se demandant quelle idée le professeur avait derrière la tête.


  — En travaillant ensemble, nous allons essayer de donner une langue à ce cerveau.


  Roulan fit une grimace.


  — Je ne vois pas.


  — Si, je veux qu’il parle au lieu de taper à la machine. Comprenez-vous, ce sera plus facile pour lui et pour nous. Et, d’ailleurs, je veux lui donner aussi des oreilles. Ce sera mieux que de traduire tout ce qu’on veut lui dire en code binaire électronique… Voilà l’installation actuelle. Les plans se trouvent dans le dossier, vous les aurez. En gros, je vois la chose comme ça : pour la parole, il vous faudra étudier un générateur de sons commandé par les impulsions venant du cerveau et passant par les computeurs de commande du scripteur. Je pense qu’il faudra installer une petite soufflerie qui poussera les sons dans une cavité déformable. Ces déformations seront aussi commandées par le cerveau. Vous voyez à peu près ? C’est évidemment schématique… Pour l’ouïe, ce sera un peu plus simple. Il suffira de disposer des cellules acoustiques suivies d’amplificateurs reliés eux-mêmes au cortex par l’intermédiaire des microélectrodes. Pensez-vous pouvoir atteindre ce résultat, monsieur Roulan ?


  — Permettez-moi de ne pas me prononcer. Je veux d’abord étudier la question dans les détails.


  — Bien, bien. Borgiev et moi sommes à votre disposition. Lorsque vous serez parvenu à quelque chose, la réalisation de votre projet sera confiée à la Technical Electronic Corporation, sous vos directives. Je vais arranger cela avec M. Becker. Ceci mis à part, vous êtes ici chez vous, ne vous gênez pas.


  — Merci, professeur.


   


   


  Les trois hommes se mirent au travail. C’était passionnant. Il fallut d’abord établir un plan synoptique de l’ensemble. Roulan en établit les grandes lignes en suivant, pour tout ce qui touchait à la biologie, les conseils et les indications de Humphrey et de Borgiev.


  Ils discutaient ferme, chacun donnait son avis, rectifiait les idées de l’autre, apportait une connaissance nouvelle. Lentement, Roulan concevait son appareil. Il fallait mêler étroitement l’électronique et la physiologie en une symbiose parfaite, et cela n’alla pas sans difficulté. Les jours passaient à travailler d’arrache-pied, à ajouter un étage amplificateur, à imaginer un égaliseur de niveau d’écoute, à supprimer un computeur pour le remplacer par un autre.


  Humphrey semblait infatigable. Il était plein d’idées et Roulan lui vouait une grande admiration. Borgiev faisait preuve, lui aussi, de génie. Avec l’ingénieur, il mit au point la cavité sonore qui servirait de bouche au cerveau d’Imer Sotsal.


  Le cerveau…


  Dans sa cuve, immobile, il vit. Il vit. Il ne voit pas, n’entend pas, ne parle pas. Il pense… Les souvenirs de sa vie antérieure sont vivaces et s’animent au sein des neurones de la masse cervicale. Les images mouvantes défilent sous les circonvolutions blanchâtres, se fondent, reviennent, brutales, violentes ou tendres.


  Deux tendances s’affrontent, s’opposent et pourtant s’ajoutent. La violence et l’amour. Eros et Thanatos. Lydie et le capitaine Glenn. Sur l’écran immatériel du regard intérieur se dessine l’image d’une femme : Lydie. C’est l’amour, c’est la vie avec ce qu’elle offre pour se perpétuer. Le cerveau se souvient de la maîtresse qu’avait eue Imer Sotsal, et qu’il n’a plus.


  Alors l’image du capitaine Glenn flamboie. Lui qui a porté la guerre et la mort. Lui qui a porté, après la mort, cette atroce résurrection, cette demi-vie infernale, cette deuxième mort aussi, car si les souvenirs restent, si la vie spirituelle demeure, la matière n’est plus.


  C’est pis qu’une vraie mort ! C’est une torture de tous les instants car la seule activité est de penser. Les souvenirs martyrisent.


  Imer Sotsal est mort. Mais il vit. Horrible symbiose où les seuls rapports qu’il a eus avec l’extérieur sont réduits à quelques problèmes de mathématiques d’une puérile simplicité, comme si les deux tortionnaires qui le nourrissent et le font vivre par force ne peuvent imaginer qu’il est Imer Sotsal, avec tout ce que cela signifie de génie, de savoir et d’ambition muselée !


  « Capitaine Glenn, mon assassin deux fois ! Que n’ai-je de membres pour te poursuivre et te tuer ! J’aurais préféré la mort définitive. Tu m’as condamné à cette existence inutile et terrible jusqu’à ce que les bourreaux qui s’amusent de moi soient fatigués et qu’ils me laissent pourrir ! Capitaine Glenn, que ne puis-je t’infliger ma torture !


   » Tu m’as à moitié tué ! Tout ce qui reste de moi crie vengeance ! Mais que puis-je contre toi ? Je suis sans enveloppe charnelle. Désincarné !


   » Capitaine Glenn, maudit… Capitaine Glenn, maudit… »


   


  *


  * *


   


  Un jour, Roulan annonça :


  — Professeur, je crois que nous pouvons essayer. Je viens de recevoir les appareils de la Technical Electronic Corporation.


  — Ah ! s’exclama Humphrey en se frottant les mains. Par quoi commençons-nous ? Attendez… Nous allons d’abord installer le système acoustique de manière à pouvoir parler au cerveau qui nous répondra par l’intermédiaire des scripteurs. Si ça marche, évidemment… Nous installerons l’autre partie après.


  Des aides avaient déposé plusieurs colis de taille moyenne dans le laboratoire. Roulan déballa l’ensemble acoustique qu’il disposa sur une table amenée par Borgiev. D’autres câbles se répandirent sur le parquet. L’ingénieur fit les branchements électriques. Humphrey et son assistant s’occupèrent de la partie biologique.


  Il leur fallut piquer d’autres électrodes dans la zone de projection de l’oreille. Roulan, admiratif, regardait la micromanipulation, exécutée par Borgiev à l’aide d’un système de pinces minuscules que portait la paroi de la cuve où baignait la masse cervicale. Il y eut quelques cheveux de plus sur l’encéphale.


  — Bon, dit Humphrey lorsque ce fut terminé, vous pouvez mettre le contact.


  L’ingénieur, d’un doigt visiblement tremblant, enfonça un bouton. Il avait disposé les cellules acoustiques sur des pieds télescopiques, à plusieurs endroits du laboratoire. Humphrey, vers qui convergeaient les regards, hésita. Il toussota et s’approcha d’une des oreilles d’Imer Sotsal.


  — Imer Sotsal, prononça-t-il d’une voix altérée, Imer Sotsal, m’entendez-vous ?


  Et avant que le silence ne s’installât, les scripteurs crépitèrent et la bande imprimée jaillit de la bouche des computeurs. Elle disait :


  — Je vous entends ! Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


  Humphrey se raidit d’émotion.


  — Ça marche, murmura-t-il d’une voix sourde.


  Mais il sembla qu’il avait déclenché, dans le cerveau d’Imer Sotsal, le besoin de communiquer avec l’extérieur, car les scripteurs se remirent à claquer.


  — Qui êtes-vous ? Où suis-je ? Répondez ! Répondez !


  Le vieux savant, pâle, répondit :


  — Je suis le professeur Humphrey. Vous êtes à l’hôpital psychiatrique de Brumagrod, que je dirige. Mais ne soyez pas pressé, nous allons installer maintenant votre organe vocal artificiel, étudié et réalisé par l’ingénieur Roulan.


  Mais, à ce moment, les trois hommes réalisèrent ce que pouvait avoir de bouleversant, de ridicule et d’inquiétant ce dialogue entre des humains et cette entité mi-électronique, mi-organique, qu’était leur installation autour de cette masse blanchâtre, horrible, dans sa cuve. Ils éprouvèrent cette gêne que l’on peut ressentir lorsqu’on parle à quelque chose d’invisible, à une présence mystérieuse. Etrange situation…


  Puis Humphrey se ressaisit. Mais l’atmosphère était irrémédiablement changée. Il y avait, maintenant, une nouvelle présence. Les hommes, involontairement, s’exprimèrent à voix basse.


  — Borgiev, aidez Roulan à installer les appareils.


  Et les scripteurs cliquetèrent. Les trois hommes s’arrêtèrent net dans leurs occupations, le souffle court.


  — Qu’est-ce qu’il veut encore ? chuchota Humphrey ? Il…


  Mais il ne put en dire davantage. Une angoisse le paralysait et le scripteur claquait, impérieux ! Subitement, le professeur hurla :


  — Coupez le contact, Roulan ! Coupez ! Coupez !


  Le cri bouscula les deux autres. Borgiev bondit et les rafales des scripteurs s’arrêtèrent, plongeant le laboratoire dans un silence lugubre. Humphrey se passa la main sur le front, ses lèvres tremblaient un peu.


  — Il… Il va falloir nous habituer à ça, dit-il… C’est…, c’est… Il ne faut pas réagir comme nous le faisons. Ça ne sera plus vivable. Nous ne pourrons pas continuer. Nous devons nous persuader que c’est un homme qu’il y a ici, avec nous. C’est le professeur Imer Sotsal… Allez, Borgiev, Roulan. Installez l’organe vocal.


  Mais ça n’allait plus. L’ingénieur surtout transpirait, ses mouvements étaient ralentis et un petit tremblement nerveux agitait ses doigts humidifiés de sueur. Il disposa les appareils sur une table avancée par Borgiev qui surmontait mieux son angoisse.


  Roulan brancha les prises avec quelques difficultés. Il en lâcha une qui claqua sur le dallage. Les trois hommes sursautèrent.


  — Excusez-moi, souffla l’ingénieur, en passant sa langue sur ses lèvres sèches. Voilà…, c’est fait.


  — Contact ! ordonna Humphrey d’une voix forte.


  Borgiev exécuta l’ordre et le professeur parla de nouveau au cerveau de Sotsal.


  — Professeur Imer Sotsal, nous avons installé un organe vocal. Pourrez-vous vous en servir ? Cela faciliterait nos rapports. Essayez de répondre, s’il vous plaît.


  Humphrey semblait s’adresser réellement à un être humain et cela pour dissiper l’angoisse de cette situation. De l’appareil à sons jaillit avec brutalité une sorte de beuglement horrible que suivirent des gargouillis tragiques de noyade. Des clameurs informes, sinistres, envahirent la pièce.


  Roulan, les yeux exorbités, semblait pétrifié. Borgiev, la lèvre tremblante, murmura :


  — Ça ne marche pas. C’est affreux, ces bruits.


  — Ça marche, messieurs ! dit Humphrey qui semblait être le seul à avoir recouvré tout son sang-froid. Mais il faut que Sotsal apprenne à parler, comme un enfant. N’oublions pas que ce larynx artificiel est très différent d’un larynx humain. Sotsal ne fait plus vibrer des cordes vocales, mais doit commander des oscillateurs électroniques. De plus, l’utilisation de la cavité résonnante et de la langue artificielle va demander une adaptation nouvelle. Il faudra qu’il apprenne à doser les courants d’excitation des contracteurs et extenseurs électromagnétiques pour pouvoir prononcer correctement les syllabes. Voilà pourquoi ça ne marche pas encore. Vous entendez là des vagissements de nouveau-né.


  Puis changeant de sujet :


  — Roulan, vous avez fait un travail magnifique et vous êtes fatigué. Allez vous reposer.


  — Merci, professeur, souffla l’ingénieur.


  Il s’éclipsa sans demander son reste. Humphrey dit alors à son assistant :


  — Borgiev, je suis content que vous ayez su vous dominer. J’ai eu peur que vous ne fassiez comme Roulan. C’est très bien, mon petit… Allons, nous avons du travail. Il faut apprendre à Sotsal à s’exprimer correctement…


  Ce jour-là, l’être en symbiose apprit à prononcer les voyelles. Séance après séance, la rééducation de Sotsal se déroulait sans incident. Ce fut même moins long que Humphrey l’avait prévu. Quant à l’ingénieur électronicien, il avait quitté l’hôpital non sans un soulagement certain. Ces dialogues avec cette chose inhumaine l’affolaient, bouleversaient toute sa philosophie.


   


   


  Et, un matin, se produisit un événement qui mit en joie le cœur du vieux savant. Imer Sotsal déclara avec lenteur, mais d’une manière très compréhensible :


  — Professeur Humphrey, je veux vous remercier…, pour ce que vous avez fait. Vous féliciter aussi. Vous êtes un génie. Vous avez fait ce que je n’avais même pas imaginé… Je vous entends, je vous parle. Merci d’avoir su briser la barrière qui me séparait de vous, cette barrière qui m’isolait complètement avec mes pensées. Car je ne puis rien faire que penser. Maintenant, une certaine extériorisation m’est autorisée. Cela me fait un bien immense… Vous ne pouvez imaginer ce que put être l’existence qui était la mienne jusqu’à ce jour. Un enfer de pensées… Je ne dors jamais. Je n’ai pas de possibilité de fatigue physique. Et je pense, je pense… C’est terrible. D’autant plus que, n’ayant aucun échange avec l’extérieur pour alimenter mes réflexions, je ne pouvais empêcher les souvenirs de remonter en moi… De pénibles souvenirs. Je suppose que vous connaissez mon histoire. Si c’était à refaire, comme l’on dit, je me garderais bien de recommencer. J’ai eu le temps de comprendre, depuis que je suis dans cet état. Mais c’est bien tard, maintenant, bien tard ! Me pardonnerez-vous d’avoir trahi la science au profit d’ambitions personnelles et criminelles ? Cela me torture…


  Humphrey avala péniblement un peu de salive.


  — Je…, je vous…, j’ai déjà oublié ce que vous avez fait, professeur.


  — Merci, dit la voix du cerveau. Merci, professeur Humphrey… J’ai un vœu à formuler qui vous donnera l’occasion de faire preuve de votre génie, une fois de plus…


  — Dites, dites.


  — N’avez-vous pas pensé qu’il me serait infiniment précieux de voir ? De vous voir, vous, mon résurrecteur ? Je vous demande cela parce que je suis persuadé que vous saurez le faire.


  Humphrey et Borgiev se regardèrent, l’œil allumé. Le savant se frappa le front.


  — Professeur Sotsal, nous allons nous mettre à l’ouvrage sans tarder. Voulez-vous nous aider ?


  — Oh ! fit la voix, j’ai peur que cela soit une insulte à votre génie. Vous avez déjà une idée, j’en suis persuadé, et, sans moi, vous vous en tirerez avec brio. Pourtant, je vous remercie du tact dont vous faites preuve à mon égard. Je vous fais confiance, Humphrey.


  C’était un refus. Mais le vieux savant en fut flatté.


  Et Roulan revint à l’hôpital psychiatrique. Ça ne lui plaisait pas, mais il ne put échapper. Il lui fallut étudier l’œil artificiel de Sotsal.


  Il le conçut sous la forme de deux caméras afin de rendre l’effet de stéréovision. Les modulations photoniques captées par les objectifs n’imprégnaient pas une pellicule sensible, mais une mosaïque trichrome à balayage ultra-rapide qui permettait une définition sans défaut et une vision en couleur d’excellente qualité. Chaque élément de la mosaïque, microscopique condensateur dont la capacité variait avec la quantité de photons reçue, serait lié au cerveau, par l’intermédiaire d’amplificateurs, grâce à un nombre impressionnant de micro électrodes piquées dans la zone occipitale, zone de projection de la rétine normale.


  Humphrey approuva l’ensemble du projet dont il avait imaginé l’essentiel. Puis il passa l’ordre d’exécution à la Technical Electronic Corporation. M. Becker, s’il fut intrigué par ces commandes passablement différentes de celles qu’il recevait d’habitude, ne fit aucun commentaire. Etant donné que ses factures étaient régulièrement honorées, le reste…


  Ce fut ainsi que, après quelques mois de labeur acharné, le cerveau de Sotsal se trouva doté de l’ouïe, de la parole et de la vue.


  Des servomécanismes d’une précision approchant l’extrême perfection furent placés sur les caméras et reliés aux zones du cerveau commandant la direction du regard artificiel. Ce qui fit que, lorsque Roulan et Borgiev eurent terminé l’installation, les trois hommes se trouvèrent pris sous l’énigmatique regard des deux objectifs qui les suivaient dans leur travail. Et Imer Sotsal déclara :


  — Merci, Humphrey. Merci Roulan. Merci Borgiev. Vous faites une formidable équipe de chercheurs et de savants dignes des meilleurs éloges. Ma vue est parfaite. Les couleurs sont peut-être un peu faussées si j’en crois mes souvenirs, mais je m’y habitue déjà. Je n’ai aucune difficulté à vous suivre du regard et mon champ de vision est particulièrement étendu. C’est merveilleux. Vous savez, si j’étais encore un homme, je pleurerais bêtement de bonheur…


  Humphrey fut tout entier bouleversé par ces paroles. Il avait l’impression d’avoir ressuscité Imer Sotsal.


  — Je suis très heureux, professeur Sotsal. Très heureux et…, et fier aussi.


  — Et vous pouvez l’être, appuya la voix de l’être en symbiose. Vous pouvez être fier et annoncer au monde ce que vous venez de réaliser.


  Mais Humphrey hocha la tête sans répondre. L’ingénieur électronicien profita de ce silence pour dire d’une voix mal assurée :


  — Puis-je me retirer, professeur ?


  — Bien sûr, Roulan, bien sûr. Et merci.


  — De rien…


  Et Roulan se sauva plutôt qu’il ne partit.


  — Humphrey, dit la voix de l’être en symbiose, vous semblez ennuyé. Je le vois sur votre visage. Que se passe-t-il ?


  — Je ne peux pas annoncer le résultat de mes travaux, et je ne le veux pas non plus. Je suis probablement un vieil égoïste et vous me pardonnerez. De toute façon, je travaille actuellement en marge de la légalité. J’ai dit que vous aviez été détruit, lorsque le Corps Scientifique a envoyé une commission pour contrôler mes travaux. Je ne voulais pas qu’ils vous mettent la main dessus et me volent mon travail. Surtout pas ce vieil idiot de Moreux. S’il avait été plus diplomate, moins arrogant, peut-être aurais-je dit la vérité. Mais avec sa morgue et sa bêtise, il m’a buté… Voilà, je suis condamné à me cacher.


  — Peu importe, Humphrey, fit la voix. Vous êtes un chercheur. J’avais beaucoup de projets lorsque j’étais à l’université de Barthaani. Nous les étudierons ensemble. Vous deviendrez physicien, chimiste, atomiste. Vous deviendrez ce que j’étais. Vous serez mon alter ego. Vous en êtes digne. Et Borgiev suivra votre trace. Il a l’étoffe nécessaire.


  



  
CHAPITRE III


  Il fait nuit. Depuis longtemps, tout le monde dort dans les étages supérieurs de l’hôpital psychiatrique. Mais, lui, il ne dort pas. Il ne dort jamais, jamais. Dans sa cuve, il pense.


  Un petit rire diabolique crève la nuit du laboratoire. Et il s’entend rire. Il aime parler maintenant qu’il le peut enfin, et il parle tout seul. Il est certain que personne ne l’entend.


  — Est-ce que je joue bien la comédie, Humphrey ? Hé ! Hé !… je t’ai attendri, je t’ai flatté. Tu as complètement oublié qui je suis vraiment ! Tu crois que je ne suis plus cet Imer Sotsal qui briguait le pouvoir suprême. Hé ! Hé !… Qui sait ? Maintenant, tu m’as donné des yeux, des oreilles, une voix. Tu me donneras bien autre chose encore. J’ai des projets ! Oui, mais surtout un grand projet. Et tu vas m’aider, Humphrey ! Je connais la fréquence secrète de Dioné. Dusko y sera-t-il encore ? Il y a de fortes chances. Il ne pouvait guère aller ailleurs après la défaite et ce repaire de la Force Secrète est introuvable, caché au cœur de ce planétoïde glacé. Il aurait fallu que l’Astronautique Militaire fasse exploser Dioné pour détruire ce reliquat de la Force Secrète. Ils ne l’auront pas fait. Ça aurait engendré un cataclysme cosmique… Oui, il y a de fortes chances pour que Dusko réponde… Tu m’aideras à l’appeler, Humphrey. Tu as rallumé le feu !


  Le rire diabolique cascade dans le laboratoire. Puis l’être en symbiose se tait, se tapit dans sa cuve et réfléchit. Il ne dort jamais. Il pense. Il calcule. Il ourdit…


   


  *


  * *


   


  — Bonjour, Humphrey. Avez-vous bien dormi ?


  — Bonjour, professeur Sotsal. J’ai bien dormi, merci…


  Il allait dire : « Et vous ? », mais il se retint. L’être en symbiose ne dormait jamais. Humphrey ne se rendait pas compte de l’ascendant que le cerveau avait pris sur lui. Il disait : « professeur Sotsal ». Le cerveau disait : « Humphrey ».


  — Vous avez besoin de repos, Humphrey. Vous me semblez un peu fatigué. Pourtant, j’aimerais vous demander encore une faveur. Et ce sera d’ailleurs l’occasion de faire preuve une nouvelle fois de génie. Vous savez, dans ma cuve, je suis seul la nuit et je m’ennuie, parfois… Non, je ne vais pas vous demander de rester avec moi. Ce n’est pas possible.


  Et le regard des caméras fixait le vieux savant.


  — Non. Je vous demande seulement de m’installer la radio. J’aurai ainsi de la musique, des nouvelles du monde, des émissions culturelles. Ça me distraira. Mais il faudrait que je puisse commander le fonctionnement du poste afin de pouvoir choisir mes émissions. D’ailleurs, j’aimerais discuter aussi avec Roulan. Il doit bien exister une chaîne de radio-amateurs… Ah ! que ne va-t-on chercher lorsqu’on s’ennuie au fond d’une cuve. Vous savez, Humphrey, j’avoue que ce n’est pas toujours gai. Quand vous êtes ici tout va bien. Nous pouvons travailler ensemble. Vous savez, j’ai un grand plaisir à travailler avec vous. Votre esprit est ouvert à toutes les connaissances… Mais c’est la nuit. Je ne dors jamais.


  Humphrey hocha la tête.


  — Je vous comprends, professeur Sotsal. Et je m’en veux de n’avoir pas pensé à cela avant que vous ne m’en parliez. Je crois que je deviens de plus en plus égoïste avec l’âge !


  — Mais non, mais non, protesta l’être en symbiose. Vous ne pouviez pas savoir… Ne soyez pas si dur envers vous-même. Vous êtes comme…, un père pour moi. Je suis jeune, vous savez. Trente-cinq ans à peine.


  Roulan fut rappelé une troisième fois. Avec Humphrey et Borgiev, il étudia la question de la télécommande. Le vieux savant piqua de nouvelles électrodes afin de prélever les influx moteurs qui, par l’intermédiaire d’amplificateurs, pourraient agir sur les servos de réglages d’un puissant émetteur-récepteur de trafic.


  L’ingénieur installa ce dernier appareil avec une antenne multidirectionnelle au sommet du dôme de protection de l’hôpital. Il fit des essais et reçut une émission de la Terre. Il établit la liaison. Ça marchait. Il se sauva avec l’espoir de ne jamais plus revenir.


   


  *


  * *


   


  Très loin de là, gravite autour de Saturne une théorie de satellites. Parmi ces astéroïdes, Dioné, le quatrième à partir de la planète mère. C’est un petit monde glacé, de rocs et de neiges sales, au sol ravagé. Les mers en sont de chlore liquide et les gaz délétères empestent son atmosphère.


  C’était pourtant là que survivait une petite communauté, reliquat des contingents de la Force Secrète. Ce groupe d’un millier d’hommes continuait à vivre.


  Le repaire, installé dans les cavernes profondément enfouies sous le sol, était absolument introuvable. L’A.M. avait sondé une grande partie de l’astéroïde, mais en vain, et elle avait finalement renoncé et institué une surveillance spatiale autour de Saturne. Surveillance qui, avec le temps, se relâchait et que trompaient de plus en plus facilement les hommes traqués, en raison de l’immensité à surveiller.


  La liquidation de l’affaire « Force Secrète » n’était donc pas complètement achevée. Mais la tête ayant été décapitée par le capitaine Glenn, ce qui en restait se contentait de se faufiler, sans trop de mal d’ailleurs, à travers les patrouilles d’escorteurs de l’A.M., en utilisant les astronefs restant de leurs attaques pirates d’autrefois.


  Sur cette communauté, régnait en maître un homme étrange, grand, maigre, au visage étroit, au nez arqué qui lui faisait un profil de charognard. Sa bouche n’était qu’une sorte de fente étroite et, lorsqu’elle était fermée, ressemblait fort à un bec de tortue coupant et cruel.


  Cet homme se nommait Dusko. Il était comme l’empereur de ce petit monde gelé. Après l’échec de la « Force Secrète », il avait pris en main les guides de ce qui en restait et il faut dire qu’il avait su se débrouiller.


  Le problème essentiel était, pour lui, de permettre la survie de sa colonie de proscrits. Il avait dû instituer une manière d’économie. Il disposait de laboratoires très bien équipés. Il se mit donc à fabriquer une drogue qu’il put écouler sur le marché illicite en se mettant en relations avec des trafiquants puissants et bien organisés.


  Cette industrie apportait de l’argent et par-là même des moyens de vivre. Dusko n’avait aucune ambition personnelle. C’était ce genre d’individu qui est capable de prendre des initiatives et des responsabilités, mais en faisant un effort énorme, et qui s’en débarrasse instantanément si quelqu’un accepte de les reprendre à son compte. Il se contentait donc de ce petit trafic, impunément.


  Pourtant, un jour vint où il se produisit un événement capital. Le poste émetteur-récepteur dont se servait Dusko pour son petit commerce et pour avoir des nouvelles du monde émit un signal étrange que l’homme maigre reconnut instantanément. Etonné, il manipula son appareil et le régla sur la fréquence qu’avait utilisée la Force Secrète. Il entendit :


  — …pelle Dusko… Imer Sotsal appelle Dusko… Imer Sotsal appelle Dusko…


  Le message se répétait, inlassablement. Alors, l’homme maigre s’anima. Ses doigts coururent sur les commandes. Il saisit un micro et lança :


  — Dusko écoute… Dusko écoute…


  La communication s’établit.


  — Imer Sotsal à Dusko. Etes-vous toujours sur Dioné ?


  — Oui…


  — Bien. J’avais le numéro 1 à Barthaani, vous souvenez-vous ?


  — Je me souviens, mais…


  — Mais ?


  — Vous n’êtes pas mort ?


  — La preuve… Avez-vous encore des vaisseaux ?


  — Oui, et des hommes. Un millier…


  — Parfait. Venez en personne avec un équipage d’alerte. Amenez l’appareil hypnosondeur. Je me trouve à l’hôpital psychiatrique de Brumagrod. Mettez-vous en route immédiatement. Assurez-vous du personnel de l’hôpital, en douceur si possible. N’utilisez la force qu’en cas d’absolue nécessité.


  — A vos ordres.


  — Allez, ne perdez pas de temps.


  Dusko resta un moment pensif, méfiant… Pourtant, ce ne pouvait être qu’un chef de la Force Secrète qui avait établi cette liaison. C’était certainement Imer Sotsal. Le signal était exact, la fréquence aussi et le correspondant savait le nom de Dusko. C’étaient là des signes de reconnaissance suffisants.


  L’homme maigre donna des ordres…


   


  *


  * *


   


  L’être en symbiose était satisfait. Dusko avait répondu. Flottant dans son milieu aqueux, le cerveau réfléchissait pendant que ses yeux mécaniques suivaient les mouvements du professeur Humphrey qui travaillait dans le laboratoire.


  — Humphrey ? interrogea soudain la voix de l’être. Roulan vous a-t-il laissé les plans des installations dont je suis doté ?


  — Evidemment, professeur Sotsal, dit Humphrey un peu surpris. Pourquoi cette question ?


  — Oh ! rien. Je pensais à une panne ou à un accident qui me priverait de la vue, de la parole ou de l’ouïe. Il faut pouvoir réparer…, ou commander d’autres pièces, n’est-ce pas ?


  — Euh !… bien sûr. Mais ne soyez pas inquiet, la Technical est à deux pas et M. Becker, le directeur, est un ami.


  — Ah ! très bien, dit le cerveau. Vous m’enlevez un poids… Que faites-vous actuellement, Humphrey ?


  — J’étudie de nouveaux sérums nutritifs.


  — Ah ? Puis-je vous suggérer une idée ?


  — Volontiers, professeur Sotsal.


  — Eh bien ! voilà. N’avez-vous pas pensé à étudier l’opération inverse de celle qui m’a mené où je suis ?


  Humphrey afficha une mine ahurie.


  — Vous voudriez ? commença-t-il.


  — Non, Humphrey. Du moins pas pour le moment. Je me trouve très bien ainsi. Plus tard, peut-être, si vous êtes capable de l’opération… Vous savez, l’idée me hantait lorsque j’étais à l’université de Barthaani. J’y ai longtemps pensé. Vous avez réussi la première partie, l’honneur vous échoit d’étudier la réciproque, si l’on peut dire. Si cela vous tente, nous travaillerons ensemble. J’ai déjà une idée de ce que l’on peut faire. Qu’en dites-vous ?


  — Euh !… Evidemment, ce serait un grand pas à faire. Un pas que nul n’a encore franchi.


  L’être en symbiose n’insista pas. Il savait que l’idée ferait son chemin dans l’esprit du professeur Humphrey. Il attendait surtout la suite des événements qu’il venait de déclencher. Bientôt, Dusko serait là…


   


   


  Et Dusko arriva…


  Un cargo se posa sur l’astrodrome de Brumagrod et de son flanc sortit un véhicule de transport à coussin d’air. Il y avait, dans cet appareil, une vingtaine d’hommes étranges, engoncés dans des scaphandres et armés de mitraillettes à balles radioactives. Ces individus avaient tous un regard d’une inquiétante fixité. Dusko pilotait le véhicule qui prit rapidement le chemin de l’hôpital.


  Peu après, l’homme maigre sortit seul de l’appareil et se fit annoncer au sas d’entrée. Il fut reçu par le professeur Humphrey, étonné de cette visite.


  — Monsieur ?…


  — Dusko… Vous êtes le professeur Humphrey ?


  — Oui…


  — Très honoré, professeur. Je représente une nouvelle firme de fabrication d’appareils spéciaux pour les traitements par hypnose. Je crois être le seul à avoir pensé à vous. Brumagrod est tellement loin de la Terre que personne ne pense à y venir. C’est pourtant un centre extrêmement important que vous dirigez. Auriez-vous l’extrême amabilité de me recevoir ?


  — Bien sûr, bien sûr, monsieur Dusko. Passons dans mon bureau.


  — Merci. Mais, s’il vous plaît, j’aimerais, si cela est possible, garer mon véhicule. Avez-vous un parking intérieur ? Ce sera plus facile pour vous montrer mon matériel.


  — Evidemment, répondit Humphrey. Contournez le bâtiment par le sud. Je vais faire ouvrir le sas à véhicules.


  Quelques instants plus tard, les vingt hommes de Dusko étaient dans la place. En un clin d’œil, tout le personnel de l’hôpital fut rassemblé, sous la menace des mitraillettes, dans une vaste salle du sous-sol. Le coup de main avait été rondement mené. Personne ne put donner l’alerte.


  Humphrey, épouvanté, ne sachant d’où venait le coup, restait pétrifié. Dusko lui dit :


  — Conduisez-moi devant Imer Sotsal !


  — Mais, mais…


  — Silence ! Passez devant !


  Sous la menace de l’arme, Humphrey obéit et conduisit l’homme maigre dans le laboratoire.


  — C’est ici, murmura-t-il.


  — Où est-il ? rugit Dusko.


  — Je suis ici, Dusko, dit la voix de l’être en symbiose. Dans cette cuve. Je vous avais prévenu… Voilà, je ne suis plus qu’un cerveau. Mais je vous vois, je vous entends, je vous parle. Avez-vous amené l’hypnosondeur ?


  Dusko regardait cette installation étrange, cette masse blanchâtre dans la cuve, ces caméras dirigées vers lui. Il entendait cette voix. Imer Sotsal ! Etait-ce bien lui ? Son cerveau ? Le vieux savant n’avait pas tiqué en entendant parler de Sotsal !


  — Alors, Dusko ? dit la voix. Je suis Imer Sotsal. C’est moi qui vous ai envoyé le message. Avez-vous amené l’hypnosondeur ?


  — Oui, souffla Dusko, atterré.


  — Installez-le ici même, rapidement. Allez, remuez-vous !


  L’ordre sec secoua l’homme maigre qui confia la garde de Humphrey à l’un de ses hommes et disparut. Alors le vieux savant demanda d’une voix tremblante :


  — Que se passe-t-il, professeur Sotsal ? Vous connaissez ces bandits ? Que me veulent-ils ? Quel est l’appareil dont vous parlez ?


  — Vous ne tarderez pas à le savoir, Humphrey, déclara la voix coupante de l’être. Il se passe que je vais changer de résidence et ces bandits dont vous parlez sont mes soldats, ce qui reste de la Force Secrète dont vous allez bientôt faire partie !


  Humphrey se redressa.


  — Jamais ! Jamais ! clama-t-il.


  — Nous verrons bien quand vous serez passé devant l’hypnosondeur !


  Le savant comprit.


  — Vous ne pouvez pas faire ça, professeur Sotsal. C’est contre ma volonté. J’ai fait trop de choses pour vous…, c’est moi qui vous ai tiré du silence, qui vous ai traité avec égard. Vous l’avez dit vous-même, j’ai été comme un père pour vous. Vous ne pouvez pas faire ça.


  — Je regrette. Je ne puis m’arrêter à ces considérations…


  Des hommes entraient dans le laboratoire, dirigés par Dusko. Ils déposèrent un appareil inquiétant…


  — …D’ordre sentimental. J’ai autre chose à faire qui importe plus que votre plaidoirie !


  …C’était une boule noire montée sur un pied tubulaire télescopique, avec un socle à roulettes. La sphère portait un objectif au canon cerclé de molettes nombreuses. Au sommet de l’appareil pointait une bosse ovoïde d’où partait une tige brillante.


  — Vous n’avez pas de cœur ! reprocha Humphrey amèrement.


  — Vous l’avez dit ! rétorqua l’être. Je n’en ai pas et pour cause. Et, finalement, c’est vous qui m’avez mis dans cet état lamentable !


  Le vieux savant eut un haut-le-corps sous cette accusation.


  — C’était sous la contrainte, protesta-t-il. Et, d’ailleurs, vous étiez mort. Je…


  — Les morts ont toujours tort ! coupa la voix. N’insistez plus, Humphrey. J’ai décidé depuis longtemps.


  Les hommes de Dusko installaient un fauteuil massif. Humphrey voyait les préparatifs d’une torture inconnue et terrible.


  — Vous ne pouvez pas faire ça, Sotsal, supplia-t-il, plein d’angoisse.


  — Dusko ? Est-ce prêt ? demanda le cerveau.


  — Oui, chef.


  — Chef ! souffla Humphrey. Vous êtes le chef de cette bande de fripouilles !


  — Commencez, Dusko !


  Deux hommes empoignèrent Humphrey et le jetèrent sur le siège où ils l’attachèrent à l’aide de sangles métalliques.


  — Non ! hurla le vieil homme. Professeur Sotsal, dites-leur d’arrêter. C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? Non !


  Dusko régla la hauteur de la sphère et l’œil glauque de l’objectif se posa sur Humphrey qui sanglotait.


  — Non ! Je ne veux pas ! Professeur Sotsal, je vous en supplie ! Arrêtez ! Que voulez-vous de moi ?


  Dusko réglait maintenant les molettes de l’objectif avec une méthodique et infernale lenteur. Ce fut prêt. L’homme maigre jeta un regard à Humphrey. Un mince sourire étira sa bouche. Il tira sur la tige brillante.


  — Non !


  Le vieux savant, les yeux exorbités, regardait l’objectif dans l’attente d’un coup mortel, sournois et invisible. Il ne se passait rien, rien qu’un relâchement progressif de sa tension nerveuse.


  Puis ses yeux se voilèrent. Ses paupières tombaient lentement. Le sommeil le gagna…


   


   


  Le vieux professeur se réveilla d’un coup dans une chambre de son hôpital. Dusko, avec sa tête de charognard, attendait au pied du lit. Humphrey sourit.


  — Bonjour, Dusko, dit-il.


  — Bonjour, prof. Ça va ?


  — Bien, merci.


  — Tant mieux. Du travail nous attend. Habillez-vous et venez au laboratoire.


  La voix du cerveau diabolique accueillit le savant à son entrée.


  — Bonjour, Humphrey. Tout va bien ?


  — Très bien, merci.


  — Bon. Au travail ! Il faut me démonter et me transporter à bord du cargo de Dusko. Veillez à ce que tout se passe bien et rapidement. Dusko ? Vous continuez à traiter le personnel de l’hôpital. Il faut expédier cette formalité. Je ne veux pas attendre indéfiniment. Nous sommes d’accord ?


  — Oui, chef.


  — Allez, au travail. Humphrey, commencez à me démonter. Prenez une dizaine d’hommes avec vous et le véhicule de Dusko.


  Il fallut une journée pour « démonter » Imer Sotsal. Humphrey, complètement soumis, fit emballer, transporter et stocker à bord du cargo tout le matériel électronique. Le cerveau était devenu de nouveau sourd, muet et aveugle.


  Il ne restait plus que l’installation primitive constituée de la cuve pleine de liquide nutritif, d’une pompe et d’un épurateur. C’était le minimum vital d’Imer Sotsal !


  Humphrey ferma la cuve à l’aide d’un couvercle hermétique et adapta un petit système de chauffage qu’il brancherait successivement sur les génératrices du car, puis celles du cargo. Ce fut l’opération la plus délicate.


  Heureusement, le véhicule à coussin d’air se révéla parfait pour un tel transport. Il n’y eut pas une seule secousse.


  A bord du cargo, Humphrey fit arrimer la cuve sur un système amortisseur. Il installa une réserve importante de sérum avec un distributeur automatique. Il vérifia le fonctionnement de l’épurateur et du chauffage. Tout allait bien.


  Cependant, à l’hôpital psychiatrique, tout le personnel passait devant l’infernale sphère qui dictait la volonté de Sotsal. Il ne fallait pas vider l’établissement de son monde. Imer Sotsal ne tenait pas à éveiller l’instinct curieux de la Police Spatiale et de l’A.M., aussi, pour être tranquille, allait-il laisser derrière lui des gens dévoués à sa cause !


  Dusko opérait sans relâche. Il souriait toujours, sans montrer la moindre fatigue. Il fallut deux jours pour hypnotiser tout ce monde. Et encore, Dusko se contentait-il de n’inculquer que ce qui était nécessaire à la sécurité de Sotsal. Ce qui abrégeait considérablement l’opération.


  Seuls, Humphrey et Borgiev eurent droit à une séance complète.


  Lorsque tout fut terminé, Dusko dit à Humphrey :


  — Prof, il vous faut maintenant avertir quelqu’un de Brumagrod, à votre choix, en précisant que vous partez en voyage pour quelque temps et que Borgiev vous remplace.


  — Oui, bien sûr. Je vais mettre M. Becker au courant.


  — Il ne faut pas que vous disparaissiez mystérieusement, n’est-ce pas ?


  — C’est juste, acquiesça Humphrey.


  M. Becker fut donc averti courtoisement par le vieux savant du prétendu voyage. Lorsque cette petite formalité fut remplie, Dusko eut l’air pressé. Humphrey eut juste le temps de prendre quelques affaires personnelles, puis le commando s’entassa dans le car qui gagna le vaisseau.


  L’astronef décolla vers l’obscur destin d’Imer Sotsal et du professeur Humphrey.


  



  
CHAPITRE IV


  L’être en symbiose était de nouveau entier. Humphrey, dans les laboratoires de Dioné, achevait de réinstaller les derniers appareils, de brancher les dernières prises.


  Le voyage d’Imer Sotsal s’était très bien effectué. Il n’y eut pas d’accident, pas même d’incident. La surveillance pratiquée autour de la zone de Saturne par les patrouilles de l’A.M. fut trompée sans difficulté. Le cargo de Dusko s’entoura d’un champ de force dont l’inventeur était Imer Sotsal(3). Aucun radar ne pouvait alors le détecter à moins qu’il ne fût doublé d’un annihilateur de champ.


  Les patrouilles de l’A.M. possédaient de tels appareils pris à la Force Secrète. Malheureusement, l’espace est infini et l’opiniâtreté humaine a des limites. Ces patrouilles, à des millions de kilomètres de la Terre, devenaient une hantise pour ceux qui étaient désignés et la vigilance trop longtemps bredouille finissait par se fatiguer. Il en va ainsi pour toutes les choses qui se tiennent en dehors des mesures de l’esprit humain.


  Ce fut ainsi qu’Imer Sotsal, cerveau vivant en symbiose, retrouva le berceau de cette organisation qui avait voulu conquérir l’empire terrien. Ce fut ainsi qu’il se replongea dans l’atmosphère des laboratoires secrets où flottaient encore des rêves de conquête, où grondaient encore les vagues d’un mascaret de puissance diabolique.


  Dans ce sanctuaire de science malfaisante, le cerveau d’Imer Sotsal se gorgea des anciens rêves de gloire, goûta à l’amertume de la défaite et à l’espoir d’un renouveau.


  Le professeur Humphrey avait fini. Il mit le contact général.


  — Professeur Sotsal ? appela-t-il.


  Il vit avec soulagement les deux caméras pivoter vers lui.


  — Très bien, Humphrey, dit la voix. Tout marche. Votre travail est terminé, provisoirement. Dusko va vous ramener à Brumagrod. Vous reviendrez ici bientôt. Maintenant, laissez-moi et envoyez Dusko.


  Humphrey sortit de l’antre de Sotsal. Dusko arriva presque aussitôt après.


  — Dusko ! Envoyez un cargo à Brumagrod pour raccompagner Humphrey. Vous, restez ici. Avez-vous une objection à faire ? Vos pilotes d’astronef peuvent se passer de vous ?


  — Oui, chef. Je peux rester.


  — Appelez-moi, professeur. Je n’aime pas ce « chef » !


  — Bien, professeur.


  — Racontez-moi un peu ce que vous avez fait depuis l’échec de la Force Secrète. Comment avez-vous pu subsister ? Y a-t-il eu, sur Dioné, des investigations de l’A.M. ? Je suis heureux qu’ils ne vous aient pas découverts.


  L’homme maigre fit le récit de son existence souterraine, de son trafic de drogue. Il parla des relations qu’il avait pu établir avec le monde de la pègre, que l’évolution des hommes n’avait su éliminer. Il avait du faire survivre ce membre tranché de l’ancienne Force Secrète et, de plus, il avait amassé une petite fortune qui allait chaque jour grossissant. La drogue rapportait bien.


  L’être en symbiose était satisfait.


  — Bien, bien, dit-il. Vous êtes précieux, Dusko… Je vais vous confier du travail.


  Imer Sotsal se tut pendant un instant. Il réfléchissait. Puis il déclara :


  — En priorité, vous ferez établir rapidement un circuit très complet d’interphones et de caméras. J’en veux partout. Mes yeux, mes oreilles, ma voix, doivent être dans chaque coin des installations de Dioné. Je ne puis me déplacer, il faut donc combler cette lacune. Etudiez la question et attention aux angles morts des caméras. J’en veux le moins possible ! Pour le matériel, établissez-en la liste. Humphrey le prendra à Brumagrod, à la Technical Electronic Corporation. Il sera ramené au retour du cargo. Allez !


  Dusko hésita.


  — Qu’y a-t-il ? demanda l’être en symbiose.


  — Eh bien ! professeur, je ne suis pas qualifié pour ce travail et…


  — Ce n’est pas un obstacle ! Moi, je suis qualifié. Vous suivrez mes instructions. Faites-moi le plan des laboratoires, réfectoires, dortoirs, salles de bains et de détente, etc. Etudiez les emplacements des appareils et venez me soumettre ce projet. Après cela, vous aurez encore du travail… Ah ! justement, ajoutez à la liste des appareils à ramener deux mémoires électroniques. Humphrey s’arrangera avec son ami Becker. Vous lui donnerez des crédits.


  — Bien, professeur.


  Et Dusko sortit.


   


   


  Le professeur Humphrey fut ramené à Brumagrod. Dès son arrivée, il passa commande du matériel. M. Becker, selon son excellente philosophie, ne chercha pas à comprendre. Il fit livrer les appareils séance tenante et fut payé intégralement. Il n’en demandait pas plus.


  Le cargo revint sur Dioné, avec son chargement d’yeux, de gosiers et d’oreilles pour Imer Sotsal. Dusko avait travaillé au projet de l’être en symbiose. Il avait soumis au regard énigmatique des caméras les plans d’installation.


  Imer Sotsal étudia la proposition, éplucha le projet avec minutie. Lorsque tout fut prêt, l’homme maigre, avec une petite équipe, se mit au travail.


  Bientôt, l’être abominable rayonna, immobile, dans toute la cité souterraine. De plus, grâce aux deux mémoires électroniques, il put commencer à emmagasiner une formidable quantité d’informations. Cela lui permit de s’atteler à l’étude d’un projet diabolique. Son projet !


  Un jour, il dit à Dusko :


  — Quel est, à votre avis, le chef le plus important de la pègre de l’Empire ?


  — Berth Crawley, répondit l’homme maigre sans hésiter.


  — Pouvez-vous le contacter ?


  — Je peux y arriver.


  — Très bien. Amenez-le-moi le plus tôt possible !


   


  *


  * *


   


  Ce fut vers cette époque que l’on nota, sur Terre, sur Mars, la disparition d’ingénieurs et de techniciens. Ces cas ne furent pas très nombreux. Malgré les recherches patientes, ces gens demeurèrent introuvables.


  Seules les autorités, ayant connaissance de l’ensemble du mystère, s’inquiétèrent. Mais le phénomène ne dura pas et, avec le temps, les dossiers furent classés. Peu à peu, on oublia…


  



  
DEUXIÈME PARTIE


  



  
CHAPITRE PREMIER


  L’officier supérieur de l’Astronautique Militaire travaillait dans son bureau de la base A3 du C.T.A.M. (Commandement Tactique de l’A.M.) Le voyant d’appel clignotait. Quelqu’un demandait à être reçu. L’officier appuya sur la touche « entrez ».


  Une jeune femme pénétra dans le bureau. Elle était jolie, blonde, bien faite. Son élégant uniforme mettait en valeur ses formes pleines. Elle tenait une chemise cartonnée.


  Elle attendit que l’officier levât les yeux et, pendant ce court instant, l’homme aurait pu lire dans le regard des yeux bleus une admiration, une adoration ferventes. Elle s’emplissait l’âme de l’image vivante qu’elle caressait du regard.


  Elle voyait cette tête un peu baissée vers le travail, ces cheveux blonds, ondulés, comme des fils d’or. Elle rêva de s’appuyer contre cette large poitrine d’homme fort, imagina sentir la caresse légère, sur sa tempe, du collier de barbe frisée qui lui donnait un air de dieu nordique.


  Il abandonna son travail. En une seconde, elle amassa dans son jeune cœur l’image du regard gris-bleu, froid comme un glaçon, la forme du nez droit, le dessin des lèvres, leur moue cynique qu’elle ne voyait pas. Il n’avait qu’un mot à dire et elle était à lui, corps et âme. Il dit, d’un ton glacial, comme à son habitude :


  — Alors ?


  Elle revint à elle et son cœur se fripa. Il ne la voyait pas. Il ne l’avait jamais vue. Il portait une alliance d’or.


  — Le courrier, colonel, dit-elle d’une voix cassée.


  — Merci.


  Elle posa la chemise sur le bureau et sortit précipitamment. Il ne remarqua rien. Il n’avait jamais rien remarqué du manège de sa secrétaire.


  Il se pencha de nouveau sur sa paperasse. Mais un grésillement l’interrompit encore. Il fit une grimace agacée et commuta l’interphone.


  — Oui ?


  — Colonel Glenn ?… Mes respects, mon colonel. Une communication de l’extérieur.


  — Passez-la-moi.


  Quand l’interlocuteur se fit connaître, toute la physionomie du colonel Glenn changea. Le masque s’effaça. Ses yeux brillèrent, comme portés à l’incandescence par le feu violent de l’amour. Ses lèvres prirent un dessin tendre. Il entendit :


  — Laurent ? C’est toi, mon chéri ?


  — Oui, mon cœur.


  — Oh ! mon amour, que fais-tu ?


  — Je gratte du papier, comme d’habitude ! Je vais bientôt regretter le temps où j’étais capitaine des commandos. Je me morfonds ici. Tu es merveilleuse d’interrompre mon travail.


  — Mon chéri, je préfère que tu grattes du papier. Il y a moins de risques que lorsque tu étais capitaine.


  — Tu as raison, mon petit. Je suis égoïste. Oui, tu as raison. Nous ne sommes plus séparés. Je t’aime, tu sais.


  Il reçut en réponse un soupir qui fit bondir son cœur. Puis :


  — Laurent, nous sommes invités chez les Lepor, ce soir.


  Il fit une grimace.


  — Ah ! Quelle guigne ! Je suis de service…, et pas moyen de me sauver. Veux-tu y aller seule ? Ne reste pas cloîtrée à cause de moi, mon cœur. Vas-y.


  — …Bon, j’irai, mon chéri. Mais je rentrerai tôt. Sans toi, je m’ennuie. Je t’aime tant.


  — Pauvre chou, nous aurons une bien triste nuit.


  — A demain, mon chéri.


  — Hélène ? Je t’adore.


  Il coupa la communication… Et le pli amer déforma sa bouche, ses yeux redevinrent froids. Oui, il pouvait échapper à cette nuit de service. Mais il ne le voulait pas. Déjà, sa promotion au grade de colonel l’ennuyait.


  A la suite de son action décisive contre la Force Secrète, le président Ghianda-Rollin et l’amiral Mengual l’avaient promu à ce rang dont il ne se pensait pas digne. Il le tenait pourtant avec compétence.


  Il ne voulait pas. Il lui suffisait cependant d’ouvrir la bouche pour que tout fût arrangé. Mais il tenait à prendre son service comme les autres. Il se refusait à profiter de cette admiration que lui témoignait toute l’A.M.


  Et pourtant, il aurait dû, pour cette fois…


   


   


  Ce fut une bien triste nuit. Le colonel Laurent Glenn demeura dans son bureau jusqu’à une heure avancée de la nuit. Il travaillait sans grande conviction, l’esprit ailleurs, suivant par la pensée le seul être de l’univers qu’il aimait d’un amour ardent, exclusif, violent.


  L’odyssée qu’il avait vécue contre la Force Secrète avait renforcé encore ce sentiment, tant il avait eu peur de ne jamais retrouver Hélène. Il n’avait personne qu’elle. Et il ne voyait qu’elle, bien que, avec la gloire qu’il avait acquise, il ne manquât pas de femmes, dans l’Empire, qui rêvaient d’être dans les bras de ce colonel au masque dur et cynique.


  Mais lui n’avait d’yeux que pour Hélène. L’idée que des milliers de femmes pouvaient être à lui ne l’avait même pas effleuré.


  Quelle femme, au monde, pouvait rivaliser avec Hélène ? Assurément aucune. Laquelle pouvait être capable d’allumer ce feu ardent dans l’œil glacial du colonel ? Laquelle parviendrait à attendrir cette moue dure de la bouche ?


  « Hélène, il est vingt heures… Tu t’habilles. Tu es belle… La seule qui me comprenne, qui sache ce que contiennent mes silences. Ne t’ennuie pas. Demain matin, je serai avec toi. Sois prudente et prends ton étole de fourrure. Il fait frais. le vais aller dormir dans la chambre de service… »


   


   


  Glenn arrêta sa voiture devant l’entrée de la luxueuse villa qu’il occupait avec Hélène. Il frissonna. Le matin blême était froid. Le ciel, encore envahi de gris, jetait sur la terre un petit vent humide. Le colonel se passa la main sur les joues. La barbe dure diluait les limites toujours nettes de son collier blond. Il avait faim, n’ayant pas voulu prendre son petit déjeuner au mess des officiers de la base. Il préférait le prendre avec Hélène.


  Il claqua la portière de son véhicule et regarda la grande baie masquée d’un rideau, dans l’aile gauche de la villa. C’était leur chambre. Hélène dormait encore. Il allait la trouver, chaude, douce, les yeux noyés de rêves.


  Il ouvrit et entra. Un désir violent montait en lui. Il se débarrassa de son manteau fourré qu’il jeta sur un fauteuil du salon et gagna la chambre. La porte en était ouverte. Il entra sur la pointe des pieds.


  Mais le lit était vide ! Même pas défait ! Une angoisse envahit le ventre du colonel.


  — Hélène ? appela-t-il.


  Il s’aperçut soudain que la maison était trop silencieuse. Il sentit, sans le concevoir réellement, qu’il manquait une présence. La sienne même lui sembla déplacée.


  — Hélène ?


  Il courut dans la villa. C’était vide et froid partout. La chaleur d’Hélène n’était plus là. Glenn revint dans la chambre. Il ouvrit la garde-robe et vit que la robe de soirée pailletée d’or n’était pas là. Hélène n’était pas rentrée.


  Soudain, un soulagement intense le calma. Les Lepor. Elle avait dû rester là-bas. Pourquoi ? Peut-être avait-elle eu un malaise ?


  Le colonel se précipita sur l’interphone et demanda le domicile du colonel Lepor.


  — Lepor ?


  — Allô !… Oui ?


  — Ici Glenn. Dis, ma femme est restée chez toi ?


  — Euh !… non. Elle est venue hier soir, mais elle n’est pas restée bien longtemps. Elle est repartie vers vingt-trois heures… Pourquoi ? Elle n’est pas chez toi ?


  — Non.


  — Ah ? Ne serait-elle pas allée à la base pendant que tu en revenais ?


  — Sais pas. Je vais voir. Merci, Lepor.


  — Salut, vieux.


  Glenn coupa la communication. Où était-elle partie ? Le lit n’était pas défait. L’avait-elle refait avant de partir ? Le colonel fit une visite dans le garage. La voiture d’Hélène n’y était pas ! L’angoisse revivait en lui.


  Si elle était partie de bonne heure, elle aurait enregistré un mot, une explication, sur le magnétophone répondeur. Mais il constata qu’il n’y avait rien. Sur une feuille de papier, peut-être ? Il se mit à chercher partout un mot qui eût glissé d’une table ou d’un meuble. Rien !


  Alors, le cœur défaillant, il commença de se torturer la mémoire, cherchant ce qu’il avait bien pu dire ou faire qui eût déplu à Hélène et eût motivé une absence aussi complète.


  Il n’avait plus faim. Il ne sentait plus sa fatigue et ne pensait plus à sa barbe mal cultivée. Cependant, à force de ruminer cette terrible énigme, il finit par imaginer qu’il exagérait la situation. Il décida d’attendre jusqu’à l’heure du déjeuner, avant d’alerter les Services de Recherche de la Police Spatiale.


  Mais, bien avant midi, il reçut un appel des services urbains. On avait trouvé le véhicule de sa femme, vide, en stationnement interdit. Avant d’appliquer la sanction légale, on avait préféré avertir le colonel, par respect pour sa personnalité.


  Glenn comprit alors qu’il se passait un événement grave. Il se précipita sur les lieux.


  C’était bien la voiture d’Hélène. Le policier qui se trouvait là salua.


  — Mes respects, mon colonel. Ce véhicule est bien celui de Mme Glenn ?


  Glenn fit oui de la tête et tenta d’ouvrir la voiture. Elle n’était pas fermée.


  — Faites-la ramener à mon domicile, dit Glenn. Je vais voir votre chef.


  Il partit.


   


   


  Le commandant Coll reçut Glenn sans le faire attendre.


  — Mon colonel, je suis très honoré… Je vous en prie, prenez un siège.


  Glenn se laissa tomber dans un fauteuil. Alors Coll s’aperçut de la tenue négligée du colonel et de sa mine soucieuse. Il fronça les sourcils.


  — Que se passe-t-il, mon colonel ?


  — Ma femme a disparu ! lâcha Glenn d’un trait.


  Coll ouvrit la bouche pour parler mais resta pétrifié. En un éclair, il venait d’imaginer les ennuis qu’apportait une telle nouvelle. La femme du colonel Glenn ! Disparue ! Il allait falloir mettre sur pied de guerre toutes les forces de police et retrouver Mme Glenn à la vitesse grand V !


  — Et… Et…, bégaya le commandant. Disparue ? Depuis quand ?


  — Cette nuit.


  Coll esquissa un sourire soulagé.


  — Elle s’est peut-être absentée… Une urgence…


  — Non ! Elle m’aurait fait avertir d’une manière ou d’une autre. Sa voiture vient d’être retrouvée, vide !


  Coll comprit que la catastrophe était là, devant lui. Mais il n’était que le chef du secteur de Londres. Il s’empressa « d’ouvrir un parapluie » :


  — Mon colonel, je vais alerter le commandement des forces de Police Spatiale… A moins que vous ne désiriez le faire vous-même.


  — J’y vais.


   


   


  Le colonel Glenn fit sa déposition, une fois encore. A mesure que le temps passait et que Glenn suivait la procédure de déclaration de disparition, il prenait de plus en plus conscience de la réalité de la chose. Pendant un temps, il avait cru, en quelque sorte, vivre un mauvais rêve. Mais non, il se trouvait bien là, dans le bureau du général Budraz, donnant les raisons multiples pour lesquelles il était persuadé que sa femme avait disparu.


  Il était près de midi, mais Glenn n’avait pas faim, lorsqu’il rentra chez lui, la bouche amère, l’œil dur comme un acier poli. Il ne se rasa pas, ni ne mangea. Il rôdait dans l’appartement, cherchant en vain une explication à l’absence de sa femme.


  Le colonel Lepor et sa femme vinrent prendre des nouvelles, en début d’après-midi. Lepor avait été le compagnon d’aventures de Glenn. Sa femme était charmante. Ils émirent mille suppositions destinées à rassurer leur ami. Mais lui n’en croyait rien.


  — Non, dit-il. Elle a disparu. On l’a enlevée !


  Dès lors, cette idée s’enracina en lui.


  — Mais qui ? Pourquoi ? s’indigna Lepor. Tu es l’homme qui a sauvé l’Empire. Qui peut te vouloir du mal ?


  — Du mal, non. Mais de l’argent. Je suis riche, maintenant.


  — Ah ! tu te fais des idées noires, mon vieux.


  Glenn resta muet et secoua la tête.


  — Venez à la maison, proposa Mme Lepor.


  Il y eut un appel téléphonique. Glenn bondit.


  — Allô !… Ah !… J’arrive, amiral.


  — C’est Mengual qui me demande, dit Glenn à ses amis. J’y vais !


  L’amiral Mengual, chef d’état-major de l’A.M., accueillit Glenn avec un sourire compassé.


  — Bonjour, Glenn. Asseyez-vous.


  — Merci, amiral.


  — Hmm… Le général Budraz m’a appris la chose. J’ai mis tous les services de l’A.M. sur les dents… Non, ne me remerciez pas, je voudrais pouvoir faire plus. Nous la retrouverons.


  — Avez-vous eu des nouvelles, depuis ce matin ?


  — Non, rien encore. Mais il ne faut pas vous alarmer. Il n’y a que quelques heures à peine que les recherches ont commencé. Euh !… dites-moi, Glenn, quel est le fond de votre pensée ?


  — On l’a enlevée, souffla le colonel. J’en suis certain.


  — Qui aurait pu faire ça ? Et pourquoi ?


  — Pour mon argent… Amiral, il me faut un congé illimité. Je veux la chercher. Je la trouverai ! Je bouleverserai l’Empire, s’il le faut !


  L’amiral grimaça. Il connaissait Glenn.


  — D’accord pour le congé, dit-il. Mais attention, je vous en prie. Attention à ce que vous allez faire.


  — Je tuerai le salopard qui m’a pris Hélène !


  — Glenn, calmez-vous. Allez chez Lepor, vous n’y serez pas seul. Je m’occupe de votre congé.


  Mais le colonel ne sut que faire de son congé. Aucun indice ne permettait de se lancer sur une piste sérieuse. Il se morfondit pendant deux jours chez son ami Lepor. Il avait fait brancher son interphone sur celui de son hôte afin d’être informé immédiatement de tout événement. Mais les recherches n’apportaient rien. C’était lui qui harcelait sans cesse le général Budraz.


  Au bout de trois jours, le colonel demanda l’autorisation de lancer un message sur les ondes de l’Empire. Il eut satisfaction. Mais sa douleur et sa fureur étaient si grandes que ce fut Lepor qui corrigea d’un bout à l’autre le discours. Glenn demanda l’aide de toutes les populations et offrit de payer la rançon que pourraient exiger les ravisseurs.


  Mais il n’y eut aucun contact pendant les deux jours suivants. Ce fut ensuite le général Budraz qui lança un message où il promettait l’impunité aux ravisseurs s’ils rendaient Hélène saine et sauve sans demander de rançon. L’amiral Mengual lui-même fit un appel. Mais rien n’y fit.


  Glenn attendit encore, dans toutes les angoisses des suppositions horribles que ressassait son esprit. Une semaine passa pendant laquelle le colonel ne mangea presque pas, ne dormit pas, resta prostré dans le salon des Lepor, près de l’interphone.


  Au huitième jour, contre toute attente, Glenn reçut une communication personnelle. Il se rua sur l’interphone.


  — Allô ? Colonel Glenn ici. J’écoute.


  Il entendit une voix pressée.


  — Zone astroportuaire Nord de Paris. Club Eden, ce soir, vingt-trois heures. Venez seul.


  — Allô ?… Et ma femme ? Comment est-elle ? Attendez ! Allô !


  Mais l’énigmatique correspondant avait coupé. Lepor revint dans le salon.


  — Alors ?


  — Ils veulent me voir, souffla Glenn.


  — Que veulent-ils ?


  — Je ne sais pas. Ils m’ont fixé un rendez-vous.


  — Où ? Quand ?


  — Je dois y aller seul, répondit Glenn. Je pars. Que personne ne me suive. Fais ça pour moi. C’est peut-être la vie d’Hélène qui est en jeu.


  Lepor fit oui de la tête, incapable de prononcer un mot. Glenn partit.


  



  
CHAPITRE II


  La zone astroportuaire Nord de Paris était, au monde, la plus mal famée. Elle ressemblait, apparemment, à toutes les autres. Ce n’était pas un de ces quartiers sombres, sales, cour des miracles d’une ville éclatante. Non, cette zone n’était pas comme un chancre affreux sur un corps splendide. Elle était éclairée, riante, propre.


  Mais c’était la faune : un monde de crapules, trafiquants et fournisseurs de drogue, racketteurs et proxénètes, qui vivaient là, sous l’aspect d’honnêtes gens, bardés d’alibis créés de toutes pièces, mais qui les mettaient hors d’atteinte des coups de la justice.


  Bien sûr, la Loi parvenait souvent, à force de ruse et de patientes enquêtes, à mettre la main sur quelques-uns de ces messieurs très dignes, riches à souhait, vêtus de luxe. Mais il en naissait d’autres à la façon des têtes de l’hydre.


  Aucune civilisation ne parviendra, sans doute, à se défaire complètement de ces individus qui renversent les valeurs et s’adonnent à la religion du mal qu’ils pratiquent avec une sorte de dévotion fiévreuse.


  Mais, comme toute religion qui veut retenir ses fidèles, celle-là aussi avait évolué avec son temps, et certainement plus vite que bien d’autres. Le but restant le même, les moyens avaient changé. La pègre n’était plus sordide dans son allure. Elle avait adopté la distinction des gens de bien, de sorte que, en première analyse, on ne pouvait distinguer le truand du juste.


  Même le plus obscur homme de main, le plus bas exécuteur, apparaissait comme un honnête citoyen. Il fallait passer derrière cette façade pour trouver le véritable « moi » de ces personnages.


  Ainsi, le Club Eden semblait appartenir à ce monde du bien qui veut se distraire un peu des limites qu’il s’impose. C’était ce que l’on a coutume de nommer une boîte de nuit, avec son vestiaire, sa grande salle un peu enfumée, son éclairage ambigu, ses tables, ses sièges trop proches du divan, sa piste de danse et de spectacle, ses serveurs à la semelle silencieuse, ses videurs de noctambules récalcitrants, ses filles équivoques.


  L’aérobus en provenance de Londres se posa sur l’aire bétonnée de l’astroport Nord. Le colonel Glenn en descendit parmi le groupe de passagers et se dirigea immédiatement vers les bâtiments administratifs. Son identité lui évita les désagréables attentes. Peu après, il héla un hélitaxi pour se faire conduire aux environs du Club Eden.


  Un autre véhicule aérien le prit aussitôt en filature à travers la circulation dense. Mais le colonel Glenn ne le remarqua pas. Il se fit déposer non loin de son lieu de rendez-vous. Ce semblant d’action l’avait tiré de sa prostration. Il entra dans un restaurant et se fit servir un solide repas.


  Vers vingt-deux heures, il pénétra dans le Club Eden. Un maître l’hôtel le guida vers une table que Glenn voulait retirée. Il lui fut apporté, d’office, une bouteille de champagne à laquelle il ne toucha pas, se contentant de fumer sans arrêt, l’œil rivé sur l’entrée, ne la quittant du regard que pour consulter son chronomètre.
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Peu avant l’heure fixée, il vit entrer un homme à la tenue distinguée, qui tenait un magnifique cigare entre ses doigts. L’arrivant, sans hésiter, se dirigea droit vers Glenn, s’assit nonchalamment et dit :


  — Bonsoir, colonel Glenn.


  — Qui êtes-vous ? Où est ma femme ? gronda le colonel.


  — Vous pouvez m’appeler Juan, ça ira très bien. Vous permettez ?


  L’individu se servit une copieuse rasade de champagne et y trempa les lèvres avec une certaine affectation. Glenn bouillait.


  — Alors ?


  — Votre femme va bien.


  — Où est-elle ?


  — Je suis chargé de vous conduire près d’elle, affirma Juan en tétant son cigare.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? Je pensais que vous vouliez de l’argent.


  — Ai-je l’air de quelqu’un qui a des besoins d’argent ?


  Glenn remarqua alors le diamant énorme que portait l’annulaire droit de Juan.


  — Alors, que voulez-vous ?


  — Quelqu’un d’autre vous le dira, mon cher. Voulez-vous me suivre ?


  Ils sortirent du club. Une voiture attendait, dans laquelle Glenn fut invité à prendre place.


  — Où allons-nous ?


  — Vous le verrez bien.


  Et le colonel vit qu’on le conduisait à l’astroport. Mais le véhicule se dirigea plus précisément vers l’astroport de plaisance et pénétra sur les pistes sans formalité.


  — Tout est déjà arrangé, expliqua Juan avec un aimable sourire.


  — Où allons-nous ? répéta Glenn.


  — Ah ! fit Juan sur un ton agacé. Vous le verrez bien, vous ai-je dit, quand vous y serez.


  La voiture s’arrêta près d’un astronef de taille imposante, flambant neuf.


  — Il est à moi, dit Juan modestement.


  Les deux hommes montèrent à bord. Aussitôt, le colonel se trouva encadré par un groupe d’individus armés. Juan dit alors :


  — Avant de partir, il reste une petite formalité à remplir. Amenez l’autre prisonnier.


  Sous les yeux incrédules de Glenn, deux hommes poussèrent dans la soute le colonel Lepor !


  — Lepor ! Pourquoi es-tu venu ?


  — Ils m’ont aussi tendu un piège. Mon interphone a été branché en parallèle sur le tien, chez moi, je ne sais comment. Ce qui fait que j’ai eu la même communication que toi. J’ai pensé pouvoir t’aider et je suis venu discrètement. Je t’ai suivi depuis l’astroport jusqu’au Club Eden. C’est là qu’ils m’ont coincé, comme s’ils m’attendaient.


  — Et maintenant ? demanda Glenn à l’adresse de Juan.


  — Ça va être le plus pénible, fit l’autre. Mais les ordres sont les ordres.


  — C’est-à-dire ?


  Juan tira de sa poche un mouchoir qu’il déplia avec précaution. Il y avait un briquet.


  — Mon briquet ! s’exclama Glenn.


  — Que j’ai pris sur la table au club. Il y a vos empreintes dessus. Vous avez tellement fumé !


  Il jeta le briquet par le sas ouvert. Un coup de feu claqua. Lepor poussa un cri sourd et s’effondra. Glenn, les yeux exorbités, regarda la tache sombre qui s’élargissait sous le corps de son ami.


  — Vous êtes un assassin, colonel Glenn ! dit Juan.


  Deux hommes jetèrent le corps sur le béton des pistes.


  — Pourquoi ? Pourquoi ? articula Glenn d’une voix sifflante.


  — Un autre vous donnera l’explication. En route !


  Le colonel Glenn fut enfermé dans une cabine. Assommé par ce meurtre, il resta longtemps assis sur le bord de la couchette, le regard vide, la tête bourdonnante de questions. Pourquoi avaient-ils tué Lepor ? Ce vieux copain. Et sa femme ? Pourquoi ? Hélène ? Quelle terrible surprise allait-il trouver au bout de ce cauchemar ?


  Il avait encore le cri de son ami dans les oreilles lorsque les vibrations de l’ensemble du vaisseau lui apprirent qu’il quittait la Terre. Il tressaillit. Il revoyait le corps de Lepor s’écraser sur le béton avec un bruit affreux.


  Puis il pensa à Hélène. Où le conduisait-on ? Il ne chercha pas à contrôler réellement le temps que durerait le voyage. Ce renseignement serait inutile… Beaucoup d’heures passaient. Il vint bientôt à l’esprit du colonel que c’était le second voyage qu’il effectuait dans ces conditions. La première fois, ce fut lors de sa capture, à Brumagrod, par les hommes de la Force Secrète. Au bout du trajet, il s’était trouvé en présence d’un homme maigre, au profil de charognard, qui l’avait fait passer sous l’objectif inquiétant d’une machine à hypnotiser. Mais maintenant ? Qui allait-il trouver sur sa route ?


  Ce fut un voyage lugubre. Glenn dormait, vaincu par la fatigue, lorsqu’ils arrivèrent. Juan le réveilla.


  — Nous arrivons, colonel Glenn. Tenez-vous prêt.


  Le colonel sortit de son sommeil péniblement.


  — Je suis prêt, dit-il machinalement.


  — Bon, venez. Mais attention, pas de bêtise…


  On lui fit endosser un scaphandre. Il s’en étonna.


  — C’est, dit Juan, pour les besoins de la cause.


  Puis on le fit embarquer à bord d’un véhicule à coussin d’air garé dans la cale de l’astronef. Juan pilotait Des panneaux s’ouvrirent au flanc du vaisseau, démasquant un paysage qui assomma Glenn. Ses souvenirs remontaient… Des glaces, de la brume, des neiges grisâtres.


  Haletant, il regarda en l’air, vers le ciel noir. Il fut écrasé par la fatalité. Au zénith, s’enflait un globe énorme, cercle d’anneau : Saturne !


  Ce voyage avait-il le même terme que l’autre ? Glenn secoua la tête. Le cauchemar continuait Il n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait Le véhicule piloté par Juan se glissa parmi les éboulis glacés, jusqu’à une sorte de plateau au centre duquel il se posa.


  A cet instant, Glenn fit un pari silencieux et terrible : « Cette plate-forme est un monte-charge. Nous allons nous enfoncer dans le sol. Puis il y a un vaste parking, un sas de décompression et.., l’homme maigre. Je deviens fou ! Fou ! »


  Mais non, il ne devenait pas fou. Le sol se déroba lentement sous l’engin qui descendit ainsi dans une large cheminée de section rectangulaire. La chute semblait s’accélérer. Elle dura plusieurs secondes. Puis la plate-forme s’immobilisa. Le véhicule de Juan quitta le monte-charge et chercha une place dans un immense parking souterrain, taillé dans le roc.


  — Nous y sommes, déclara Juan en arrêtant son appareil.


  Glenn, foudroyé, suivit son guide, comme un somnambule. Il y avait bien un sas où ils ôtèrent leur scaphandre. Et puis un long couloir au bout duquel Juan désigna une porte.


  — Entrez, colonel Glenn !


  Glenn, blanc comme un suaire, avança la main vers la poignée d’ouverture. Une goutte de transpiration glacée traça une ligne froide de sa tempe à son menton. Derrière la porte…, l’homme maigre ?


  — Entrez ! répéta Juan.


  Glenn poussa la porte. Dusko était debout derrière son bureau. Son mince sourire tirait sa bouche. Son regard était aigu comme un fer de lance. Glenn semblait statufié sur le seuil. C’était lui, l’homme maigre au profil de charognard.


  — Bonjour, colonel Glenn, murmura Dusko. Je suis content de vous voir.


  L’officier sentit que l’homme disait vrai, mais que, en aucun cas, la satisfaction ne pourrait être réciproque.


  — Merci, Juan, dit Dusko. Votre rôle s’arrête ici. Retournez à vos occupations.


  Glenn, assommé par la sinistre résurrection de personnages et de décors qu’il avait crus à jamais disparus, avait presque oublié qu’il était là pour retrouver Hélène.


  — Allons, venez, colonel Glenn, fit Dusko. Je vais vous conduire chez une de vos vieilles connaissances.


  Le prisonnier suivit l’homme maigre à travers des couloirs. Puis ils entrèrent dans un vaste laboratoire.


  — C’est ici, indiqua Dusko.


  Et il disparut.


  Il n’y avait personne. Glenn regarda autour de lui. Non, personne. Mais le centre de la pièce était occupé par un grand nombre d’appareils auxquels le colonel ne prêta guère d’attention, tant il était persuadé de voir arriver quelqu’un. Hélène, peut-être… Il passa sa main sur son front. Le silence de la pièce était total. Les secondes passaient, longues.


  Puis Glenn remarqua deux caméras braquées sur lui, méchamment. « On me surveille », pensa-t-il. Il se déplaça. Le regard des caméras le suivit. Il transpirait sans avoir réellement peur, mais une angoisse folle griffait ses viscères. Le silence…


  — Bonjour, colonel Glenn !


  La voix éclata tout près de lui. Il eut un haut-le-corps.


  — Qui…, qui êtes-vous ? bégaya-t-il.


  — Il vous sera difficile de me reconnaître dans l’état où je me trouve. Je suis Imer Sotsal !


  Glenn jeta un regard halluciné autour de lui.


  — Non ! Non ! Ce n’est pas vrai ! hurla-t-il. Hélène ! Hélène ! Où est ma femme ?


  — Je vous croyais plus courageux, Glenn, dit la voix. Regardez-moi, je suis devant vous !


  Affolé, Glenn jetait ses yeux partout, ne voyait rien.


  — Devant vous, vous dis-je ! C’est vous qui m’avez fait mettre en bocal par ce vieil idiot de Humphrey !


  La terreur de l’incroyable submergea le colonel. Il se souvenait : le cerveau de Sotsal, là-bas, à Brumagrod. Le professeur Humphrey ! La Force Secrète ! Le cauchemar reprenait. Il regarda mieux cette montagne d’appareils et il vit Imer Sotsal. Il vit la cuve, il vit la masse cervicale blanchâtre, immobile, couronnée d’une touffe de fils ténus comme une chevelure molle. Les deux caméras le tenaient sous le feu glacial de leur regard de verre.


  — Je vous vois, Glenn, je vous parle, je vous entends. Humphrey est un vieillard naïf et aussi un grand savant. C’est lui qui m’a doté de la vue, de l’ouïe, de la parole. Mais l’histoire de l’apprenti sorcier est éternelle. Il s’est vite laissé dépasser par les événements et par ma volonté… Allons, colonel Glenn, soyez un homme, regardez-moi sans vous laisser submerger par cette peur de l’inhabituel. Je suis un être en symbiose. C’est un résultat scientifique certainement magnifique, mais qui n’a rien de mystérieux ni de divin. Tout est logique, explicable, compréhensible. Je pourrais tout vous expliquer et vous comprendriez tout. Mais là n’est pas la question.


  — Que voulez-vous de moi ? murmura Glenn.


  — Vous le saurez très bientôt.


  — Où est ma femme ?


  — Vous allez la voir dans un instant. C’est moi qui l’ai faite enlever, mon cher Glenn. Je dispose d’une nouvelle Force Secrète et j’en suis l’unique chef. Malgré mon immobilité, j’ai des bras partout. La pègre de l’Empire est maintenant à moi. Et cela me donne une puissance que vous ne soupçonnez même pas. Il suffisait d’y penser…, et d’avoir le moyen de soumettre ce monde de canailles. La clef de ma réussite est cet appareil hypnosondeur que vous avez connu et auquel vous avez résisté par je ne sais quel phénomène subconscient. Je pense que vous avez déjà pu juger de l’efficacité de mon organisation. Oui, vous allez voir votre femme. Mais, auparavant, je veux que vous compreniez bien dans quelle affreuse existence vous m’avez jeté. Je ne suis plus qu’un cerveau qui pense, qui se souvient, qui raisonne. Tous mes souvenirs d’une vie matérielle sont là, présents, plus vivaces que jamais parce que mon activité ne peut être qu’intellectuelle. Je n’ai plus d’enveloppe charnelle. Elle est morte et j’ai calculé que je pourrai vivre encore plus d’un siècle avec mes organes artificiels et l’absence d’usure physiologique. Plus d’un siècle à ressasser ce que je fus et que vous êtes : un homme ! Il m’est venu souvent l’idée de l’autodestruction. Mais même cela ne m’est pas autorisé ! Je dois me faire détruire par quelqu’un…, et je suis toujours vivant. En désespoir de cause, j’ai fait un projet. Un grand projet. Vous y jouerez un rôle important.


  — Jamais ! hurla Glenn. Jamais !


  — Vous avez déjà commencé, colonel Glenn ! Vous êtes l’assassin du colonel Lepor ! Vous l’avez tué pour rester seul à la tête de la Force Secrète !


  — C’est vous l’assassin ! Je vais vous détruire une bonne fois pour toutes !


  — N’en faites rien, Glenn. Votre femme en mourrait à l’instant !


  Le colonel resta figé, la bouche ouverte, le front mouillé de sueur.


  — Votre femme est dans la pièce à côté. C’est cette porte à gauche. Allez-y.


  Glenn, comme un homme ivre, regarda le panneau indiqué.


  — Vous pouvez y aller, répéta l’être en symbiose.


  Le colonel se mit en marche, avec lenteur, alors que tout son être voulait courir.


  — Vous pouvez courir ! J’ai su ce que c’est ! dit la voix implacable.


  Glenn mit la main sur la poignée. Son cœur défaillait en chocs sourds qui faisaient vibrer sa large poitrine ; Hélène… Il ouvrit brutalement la porte.


  — Hélène !


  Devant lui… Il fut violemment traumatisé. Il y avait un cercueil de verre, posé sur le sol. Hélène était à l’intérieur, allongée sur le dos, recouverte d’une sorte de linceul immaculé qui semblait suspendu entre la pointe de ses seins fermes et ses pieds. Elle avait les yeux clos. Son visage merveilleux était de cire et ses lourds cheveux noirs, répandus sur ses épaules, sur l’oreiller blanc, forçaient encore sa pâleur. Ses lèvres gardaient encore un léger sourire rose.


  Il vit cela en une fraction de seconde. Il s’effondra sur cette tombe transparente. Deux caméras avaient pivoté avec "quelque hésitation. Il entendit une sorte de cri rauque.


  — Laurent !


  Il se dressa comme sous un coup de cravache. Son visage était mouillé de larmes.


  — Laurent ! cria encore la voix.


  Il regarda sa femme, dans sa tombe. Elle était immobile. Il sanglotait.


  — Hélène ! Hélène !


  Et puis il vit que la pièce était occupée par un assemblage d’appareils identiques à ceux de l’autre laboratoire. Il refusait de comprendre. Mais la voix cria encore :


  — Laurent… Mon chéri ! Mon amour !


  Le colonel ouvrit des yeux fous.


  — Ce n’est pas vrai…, hoqueta-t-il. Non ! Non ! Hélène ? Que t’ont-ils fait ?


  — Je suis là, mon chéri. Je te vois, je t’entends… Mon chéri, où suis-je ?


  L’horreur engluait le colonel. Maintenant, il savait. Hélène était morte. Seul son cerveau vivait dans une cuve, comme celui d’Imer Sotsal. Une solitude amère, terrible, écrasa le cœur du colonel. Il pleurait en sanglots rauques, affreux. Il ne parvenait pas à trouver un mot dans son esprit vidé de toute substance. Il y avait Hélène, là, morte ! Et cette…, cette horrible chose lui parlait avec une voix féminine déformée par quelque mécanisme tragique.


  — Laurent, je ne sais pas ce qui m’arrive. Dis-moi quelque chose. Explique-moi. Je t’en supplie, mon amour ! Je…, je me vois dans un cercueil de verre. Je…, je suis morte ? Laurent, je suis morte ? Mais je te vois, je t’entends. Laurent, je t’aime… Mais dis-moi, dis-moi… Non ! Reste ! Reste encore !


  Mais il s’était enfui, fou de douleur dans l’antre de Sotsal. La violence et le crime brûlaient ses mains. Un groupe d’hommes érigeait une barrière entre lui et l’être en symbiose. Il fut ceinturé. Imer Sotsal parla :


  — J’attendais cette réaction, colonel Glenn. Je l’aurais eue, moi aussi. Pourtant, en vous…


  — Assassin ! hurla Glenn. Ordure ! Salopard !


  — Pourtant, reprit la voix, en vous empêchant de me détruire, je sauve la vie de votre femme.


  — Elle est morte ! cria le colonel. Elle est morte ! Que m’importe ! Assassin !


  — Non, colonel Glenn. Elle n’est pas morte. J’ai fait venir le professeur Humphrey qui est en mon pouvoir. Il a prélevé le cerveau du corps de votre femme. Il a procédé à l’installation complète des appareils que vous avez vus. Le corps de votre épouse est en état d’hibernation, mais il vit. Humphrey peut, sur mon ordre et mon ordre seul, effectuer l’opération inverse et vous rendre votre femme. Le corps va partir d’ici pour un lieu que vous ne connaîtrez pas. Ainsi, vous serez en mon pouvoir, vous aussi. Je pense que vous avez compris que ma vengeance commence, colonel Glenn… Et n’oubliez pas : je peux vous rendre votre femme. Mais il y aura des conditions que je vous donnerai en temps utile.


  — Je refuse ! dit Glenn d’une voix sourde.


  — Non, vous ne refusez pas ! Vous feriez souffrir votre femme. Son cerveau est relié au mien. J’y ai fait planter des électrodes dans le thalamus et l’hypothalamus(4), et je peux y envoyer des chocs électriques. Vous verrez qu’il n’est pas nécessaire de posséder une enveloppe charnelle pour hurler sous la torture. Je vais vous montrer !


  — Non !


  — Conduisez-le ! ordonna l’être diabolique.


  Le colonel se débattit soudain, l’œil hagard, les lèvres souillées de bave. Il hurlait comme un fauve. Mais les hommes l’entraînèrent dans l’autre laboratoire. Ils le ceinturèrent solidement. La voix artificielle d’Hélène s’éleva, tendre.


  — Laurent, mon chéri. Pourquoi ces hommes te… Aaaah !


  Le cri inhumain secoua Glenn qui fut pris de tremblements.


  — Lau…, Laurent… J’ai mal… Aaaah ! Aaaah !


  Ce fut terrifiant, diabolique. Il y avait, dans ce cercueil de verre, un corps magnifique, immobile et serein, aux yeux et aux lèvres closes, mais qui souffrait, hurlait ailleurs sous une torture cachée, inhumaine. Le colonel Glenn s’effondra, évanoui…


  



  
CHAPITRE III


  Le colonel Glenn sortit d’un sommeil de brute où son organisme et son subconscient s’étaient réfugiés pour échapper à l’horreur des retrouvailles. Il s’assit sur son lit. Toute la terrifiante scène revenait à son esprit.


  Mais le sommeil l’avait calmé et, bien que l’angoisse recommençât à monter en lui, il parvint, au prix d’un énorme effort de volonté, à la dominer afin d’analyser la situation. Une situation apparemment sans issue…


  Au-dessus du tourbillon confus de ses pensées, les paroles d’Imer Sotsal revenaient sans cesse : « Je peux vous rendre votre femme… Votre femme n’est pas morte…, n’est pas morte… Son corps est en hibernation… » Hélène n’est pas morte, c’est sûr. Le corps d’un côté, le cerveau de l’autre. Le trait d’union, c’est Humphrey ! Faire l’opération inverse. Il faut mettre la main sur Humphrey… Mais Sotsal ! C’est lui qui tient Humphrey sous son contrôle, c’est lui qui sait où va partir le corps d’Hélène ! C’est lui qui tient tous les atouts dans ce jeu atroce. Pas question de tenter de le détruire, d’autant plus qu’il doit être protégé… Alors ?… Attendre une occasion. C’est ce que veut ce démon, que je joue son jeu en guettant l’occasion de renverser la situation. Non ! Hélène, je te sauverai… Pourtant, que je marche ou que je ne marche pas, Imer Sotsal suivra son idée infernale, avec ou sans moi… Que veut-il faire ? Quel est son grand projet ? Tenter une seconde fois la conquête du pouvoir ? C’est fou ! Fou ! Il n’a aucun moyen. Sa bande de fripouilles ? Ils n’ont pas d’arme efficace… Faire semblant de jouer le jeu. Il finira bien par commettre une erreur, surtout dans son état…


  — Bien réfléchi, colonel Glenn ?


  La voix de l’être en symbiose ricanait, semblait-il. Glenn sursauta. Il regarda autour de lui. Sa chambre était petite, propre, impersonnelle. Dans un coin, une cloison légère cachait une petite cabine d’hygiène. Le colonel découvrit, dans un angle du plafond, une caméra et une cellule acoustique protégées par un grillage blindé. Imer Sotsal était omniprésent ! Glenn ne répondit pas.


  — Préparez-vous. Je vous attends… Vous pourrez prendre un déjeuner au réfectoire C.


  Une impulsion poussa Glenn à entrer dans le jeu du cerveau machiavélique. Probablement parce que c’était la seule façon d’être à même de saisir le moment propice. Quelques instants plus tard, il pénétra dans le laboratoire.


  — Nous avons à parler, mon cher colonel, déclara l’être en symbiose, maintenant que vous avez envisagé plus froidement la situation. Et je vais vous parler de mon projet… C’est un grand projet. Vous l’avez contrecarré une fois, colonel Glenn. Mais, aujourd’hui, vous n’êtes plus en travers de mon chemin. Vous marcherez avec moi à la conquête du pouvoir. Je veux avoir l’Empire à mes pieds ! C’est étrange de m’entendre parler de mes pieds. Je n’en ai plus !… Je vais instaurer ma dictature sur Terre. Vous allez être mon chef d’état-major. Taisez-vous ! Aux yeux de ceux que vous avez sauvés une première fois, vous serez maintenant le chef de la Force Secrète. Je veux que vous reconstruisiez ce que vous avez détruit. C’est ma vengeance. Vous m’avez éliminé une première fois, vous allez donc aider à me tailler ma part de puissance. J’ai un plan bien déterminé.


  Le colonel Glenn était devenu blême.


  — Si je refuse ?


  — Vous ne pouvez pas refuser ! Votre femme souffrirait et ça ne changerait rien à la chose. Et surtout, n’allez pas croire que vous me mettriez dans l’embarras. N’importe qui peut faire le travail pour lequel je vous ai fait venir. Vous ne m’êtes pas indispensable, mon pauvre colonel ! Je vous ai choisi parce que c’est vous qui m’avez tué à moitié. Le rôle essentiel que je vous ai attribué sera de porter en personne mon ultimatum au Gouvernement de l’Empire !


  — Je n’irai pas ! gronda Glenn.


  — Nous verrons, rétorqua le cerveau.


  — Je n’irai pas ! répéta Glenn. Pour la simple raison que votre projet est une chimère ! Avec quoi croyez-vous pouvoir réduire l’Empire à merci ? Votre champ de force est maintenant utilisé par les forces de l’A.M., il faudrait que vous disposiez d’une arme nouvelle, Sotsal, pour arriver à vos fins.


  — J’en dispose, colonel Glenn, répondit la voix. C’est l’arme absolue du moment.


  Glenn resta sans voix. Sotsal n’avait pas l’habitude de se vanter.


  — Oui, mon cher colonel ! reprit l’être. J’ai inventé une arme nouvelle. C’est une charge nucléaire d’un type un peu particulier. Evidemment, vous avez un sourire moqueur. Mais vous changerez d’attitude quand je vous aurai dit que l’explosion d’une telle charge provoque la désintégration en chaîne, non seulement des masses critiques, mais encore de toute la matière environnante ! Un dispositif spécial permet de limiter le rayon de destruction. Ceci présente l’avantage de pouvoir détruire n’importe quoi, un astronef ou une planète, avec la même charge élémentaire ! Il suffit de régler le rayon d’action de la charge… Cette idée me hantait depuis longtemps. J’étais encore à l’institut de Barthaani quand j’y ai réfléchi pour la première fois. Maintenant, elle est au point.


  — Mais vous oubliez qu’il faudra transporter cette bombe, Sotsal, et que, à partir de ce moment, il sera aisé de détruire l’engin porteur grâce au plus primitif missile de l’A.M. !


  — Erreur, colonel. Mes missiles sont indestructibles.


  — Votre champ de force ? supposa Glenn. Nous avons des annihilateurs de champ. Vous êtes naïf.


  — C’est vous qui l’êtes ! rétorqua le cerveau. Mais vous n’en saurez pas plus pour l’instant à ce sujet. Mes missiles sont prêts. Des ingénieurs et des techniciens que j’ai pris à la Terre, que j’ai soumis à l’hypnosondeur et qui travaillent sous mes directives, ont tracé les plans de ces engins. La réalisation en a été confiée, par éléments disparates, à diverses entreprises de l’Empire qui ne savent pas à quoi sont destinées les pièces commandées. Les anciens caïds de la pègre comme Juan et Crawley ont fourni certaines influences et la majeure partie des capitaux… Le montage des missiles a été effectué par nos équipes de techniciens. Nous sommes prêts, et votre rôle va bientôt commencer. Au moment voulu par moi, vous partirez pour la Terre en compagnie de Dusko, de Crawley et d’un équipage pour porter mon ultimatum et surveiller l’exécution de mes conditions. Votre arrivée sera annoncée en temps utile par radio. Vous ordonnerez au gouvernement actuel de démissionner en bloc. Vous exigerez que la totalité des forces de l’A.M. soit désarmée. Les membres du gouvernement et les chefs militaires dont je vous donnerai la liste devront être assignés en résidence surveillée à bord de la station orbitale Lynx… Ma première idée avait été de présenter l’ultimatum et de l’appuyer, au besoin, par une ou plusieurs démonstrations de ma puissance. Mais j’ai réfléchi… Je connais l’imbécile entêtement des hommes ! Je ferai donc d’abord une démonstration de force et vous porterez l’ultimatum ensuite. Dès que vous aurez obtenu satisfaction et qu’ordre aura été donné aux forces de l’A.M. de déposer les armes, vous pourrez compter sur mon armée. Elle est déjà en place.


  — Vous voulez parler de ces bandes de fripouilles que vous avez groupées sous vos ordres ! cracha Glenn.


  — Exactement ! Ces bandes de fripouilles, comme vous dites, contrôleront le désarmement des troupes et procéderont à l’arrestation des chefs civils et militaires. Je dois vous donner une précision, Glenn : le vaisseau qui vous conduira sur Terre sera constamment en liaison avec moi par l’intermédiaire de Dusko. Il va donc sans dire que, à la moindre erreur de votre part, votre femme aurait des ennuis ! Pour tout dire, je commencerai par faire détruire son corps. Puis je vous ferai attacher sur un siège, dans le labo voisin, et je ferai hurler votre tendre épouse jusqu’à ce que vous soyez à moitié fou ! A la suite de quoi, je vous ferai désincarner par Humphrey et vous souffrirez avec Hélène longtemps, longtemps ! N’oubliez pas cela, Glenn. Si vous avez un peu de jugeote, vous comprendrez qu’une vie heureuse avec votre femme peut encore vous sourire quand j’aurai atteint mon but. Car je vous donne ma parole que je remettrai votre femme sur pied. Et puis, je peux commettre une erreur, sait-on jamais ?… Ça vous permettrait de renverser encore une fois la situation. N’est-ce pas ?


  Glenn sentit le sarcasme. Mais pourtant, dans son cynisme, Sotsal disait vrai. Il pouvait commettre une erreur. Et, d’ailleurs, s’il mettait l’accent sur cela, c’était qu’il en connaissait la valeur morale pour un individu acculé comme le colonel Glenn. L’espoir de trouver l’occasion de renverser la situation et de sauver sa femme devait venir à bout de la résistance déjà bien entamée de Glenn. Il fallait encore mettre une dernière touche à la position inextricable du colonel.


  — Allez donc rendre une petite visite à votre épouse, suggéra l’être en symbiose.


  Glenn tressaillit. Il devint pâle.


  — Non, non, souffla-t-il, déjà à moitié vaincu. Je ne veux pas la voir…


  — Comment ? ironisa Sotsal. Vous êtes venu jusqu’ici pour elle et vous ne voulez pas la voir ?


  — Ce n’est plus une femme…


  — Dois-je comprendre, colonel Glenn, que votre prétendu grand amour n’est, en fait, qu’un besoin physique ?


  Glenn se raidit sous l’insinuation.


  — Elle attend autre chose de vous, continua la voix implacable. Surtout en ces moments pénibles. Si vous l’aimez vraiment, vous devez courir vers elle pour lui dire des espoirs, des réconforts, que sais-je ? Elle a besoin de vous plus qu’avant. Elle est peut-être au bord de la folie… Votre présence lui apportera le soutien, la protection que toute femme cherche en son compagnon. Il vous suffira peut-être de lui expliquer ce qui se passe et de lui dire que vous attendez la première occasion favorable pour m’abattre pour qu’elle reprenne son sang-froid. A son tour, elle vous aidera dans votre épreuve. Elle aura des conseils à vous donner, ou une idée. Dans notre état, les facultés intellectuelles s’aiguisent. Allez la voir !


  Le colonel Glenn baissa la tête et se dirigea lentement vers la porte du laboratoire voisin, sous le regard diabolique des caméras. Il marqua encore une hésitation devant le battant. Mais, cette fois, l’être resta muet. Glenn entra.


  — Laurent ! Mon chéri !


  Il n’y avait plus de cercueil de verre. Une douleur brûlante griffa la poitrine du colonel.


  — Hélène, dit-il dans un souffle.


  Il l’imaginait courant vers lui, les cheveux dénoués. Elle se jetait dans ses bras, tendre et chaude.


  — Hélène…


  Un sanglot montait dans sa gorge. Il le ravala avec des larmes au coin des yeux.


  — Laurent, où suis-je ? Dis-moi, où suis-je ?


  Par un effort terrible, il se domina afin de lui dire ce qu’elle était en termes qu’il essayait de choisir. Il ne fallait pas qu’elle sombre dans le désespoir. Il parla de la Force Secrète, d’Imer Sotsal qui était dans le même état qu’elle, des espoirs qu’elle devait garder. Il avoua l’horrible marché imposé par l’être en symbiose et l’insoluble problème de conscience qu’il posait.


  — Mon chéri, il doit y avoir une solution. Il faut qu’il y en ait une ! Tu dois la trouver ! Imer Sotsal oubliera un détail un jour et tu pourras renverser la situation, tu pourras retrouver Humphrey pour qu’il me rende à toi. Mon Laurent, ne me laisse pas, je t’en supplie. Je vais mourir… Fais ce qu’il te dit en attendant son erreur. Il fera une erreur. Il n’a pas de corps, il doit se faire servir. C’est sa faiblesse, Laurent…


  — Oui, mon petit. Je suis là, je ne te quitte pas… Mais si j’obéis, je deviendrai, aux yeux de tous, le chef de la Force Secrète. C’est ce que veut ce démon. Me mettre au ban de la société. Après, nous ne pourrons plus vivre !


  — Non, c’est faux. Tout l’Empire sait qu’on m’a prise à toi. Tu pourras te justifier…


  — Oui, murmura Glenn. Ils comprendront… Il le faut.


  — J’en suis sûre, Laurent ! Quand tu iras porter l’ultimatum, le président Ghianda-Rollin comprendra que tu agis sous la menace. Nous pourrons recommencer à vivre heureux, mon chéri. Je voudrais tant que tu me prennes dans tes bras, que tu m’embrasses, que tu…


  — Tais-toi ! coupa-t-il, violent. Moi aussi, je voudrais… Mais tais-toi !


  — Je n’ai plus rien à t’offrir, Laurent, et…


  — Tais-toi ! hurla-t-il. Je vais te sortir de ce bocal ! La Terre, je m’en fous ! On verra après ! Mengual et tout l’Empire n’auront qu’à se débrouiller ! Si je dois les combattre, je les combattrai !


  Il regardait la cuve où baignait le cerveau de sa femme, cette chose blanchâtre qui lui parlait d’amour et qu’il aimait. Horrible. Ses yeux avaient des reflets d’acier blême, ses poings serrés blanchissaient aux articulations.


  — Sotsal, je le tuerai ! Je vais te tirer de là, Hélène ! L’Empire, je m’en fous ! Je trouverai Humphrey pour l’opération. Et Sotsal dira où il a caché ton corps. Je le torturerai jusqu’à ce qu’il parle ! Il m’a expliqué lui-même comment s’y prendre. Des microélectrodes dans le thalamus ! Que je trouve le moment…, on rira !


  — Laurent, mon chéri, sois prudent…


  — N’aie pas peur ! grinça-t-il. Je te tirerai de là, Hélène. Ton corps est intact. Humphrey fera le nécessaire. Je le ferai passer sous l’hypnosondeur pour l’arracher à l’influence de Sotsal. Oui, c’est ça. C’est ce qu’il faut faire.


  Le plan d’action vague qu’il traçait achevait de balayer ses derniers scrupules, ses derniers principes d’honneur déjà bien ébranlés par les traumatismes psychiques violents qu’il avait subis depuis son arrivée sur Dioné. Il devenait ce qu’avait voulu l’être en symbiose.


   


  *


  * *


   


  Berth Crawley arriva sur Dioné quelques jours plus tard. C’était un homme d’âge mûr, au maintien plein d’une dignité qui, à force d’être affectée, avait fini par devenir presque naturelle.


  Il avait dû être bel homme, mais l’âge l’avait enveloppé de quelques livres de graisse qu’il portait pourtant avec élégance, ses possibilités financières y étant pour quelque chose. Il arborait une chevelure fournie, argentée. Son visage, bronzé, ne portait aucun ornement pileux.


  Avant de passer, contre son gré, sous la machine hypnotique de Sotsal, il avait été le roi de la drogue, l’ennemi n°1 de l’Empire. Mais jamais la loi n’avait pu l’inquiéter. Sa puissance financière était énorme et il l’avait mise à la disposition d’Imer Sotsal, avec, aussi, des influences intéressantes à plus d’un point de vue dans de nombreux domaines.


  Dès son arrivée, il se rendit dans l’antre du cerveau, en compagnie de Glenn et de Dusko. L’être en symbiose passait aux actes.


  — Crawley ? Bonjour. Où en êtes-vous ?


  — Tout est en place, professeur.


  — Ah !… Les troupes seront désormais placées sous le haut commandement du colonel Glenn, dans les conditions que vous connaissez. Passez les consignes et donnez le détail du dispositif que vous avez mis en place.


  Crawley n’eut l’air ni surpris ni déçu de voir le commandement changer de main.


  — Le dispositif est en place depuis une semaine environ. Toutes les bases du C.T.A.M. sont sous notre contrôle occulte. La station orbitale Lynx tombera facilement. Nous y avons plus de la moitié du personnel, armé et prêt à l’offensive. La surprise aidant, il ne devrait pas y avoir de difficulté de ce côté-là. Une division est en place à Londres pour occuper la ville. Elle s’assurera des personnes du gouvernement actuel et des chefs militaires. Sur Mars, Barthaani est également occupée secrètement par deux divisions. D’ici même, nous contrôlons tout le système solaire et particulièrement Brumagrod. L’opération ne peut échouer, colonel.


  — Bien, Crawley, dit l’être en symbiose. Alors, qu’en pensez-vous, Glenn ?


  — Que ça paraît trop simple, Sotsal, rétorqua Glenn. Trop simple, vraiment. De quel armement sont dotées vos troupes pour occuper efficacement les points névralgiques ? Vous ne me ferez pas croire que vous avez pu camoufler des divisions blindées et des escadres d’astronefs sur Terre.


  — Exact, colonel. Nos troupes ne disposent que d’armement léger. Mais n’oubliez pas que mes conditions comportent l’abandon immédiat de tout matériel militaire, le désarmement intégral de l’A.M. Nous aurons donc tout cela.


  — A condition que l’A.M. soit d’accord !


  — Oh ! elle le sera, affirma Sotsal. Quand nous aurons fait sauter quelques bases, la reddition sera complète. Nos troupes ne se manifesteront pas avant.


  — Il vous faudra compter avec l’escadre de Phobos !


  — C’est fait. Elle fera les frais de notre première démonstration de force !


  Glenn frissonna.


  — Vous ne saurez que faire des troupes de l’A.M., dit-il. Elles vous gêneront et entraveront votre action.


  — Pas du tout, mon cher ! Elles seront groupées, après désarmement, à Barthaani et à Brumagrod. J’ai choisi ces deux villes en raison des avantages tactiques qu’elles présentent. Deux ou trois hommes peuvent réprimer toute révolte en ces cités sous cloche. Tous les scaphandres, toutes les réserves d’oxygène seront réquisitionnés et vidés de ce précieux gaz. Les centrales de production d’air seront sous contrôle. A la moindre agitation, la pression de l’air sous les dômes sera réduite. Ça calmera les esprits surchauffés ! D’autre part, étant donné que cet afflux de population dans ces deux villes ne peut aller sans inconvénient, je ferai construire deux autres cités de ce genre sur Mars et la base de Phobos sera reconstituée. Je ne ferai pas cela uniquement par esprit d’humanité, mais aussi pour multiplier par trois l’exploitation des ressources de Mars, chose que depuis longtemps le gouvernement aurait dû faire. Par la suite, une deuxième cité sera édifiée sur Titania, dans le même but. Vous voyez, je pense à l’avenir de l’Empire.


  Il y eut un silence. Glenn digérait ces révélations. Si l’arme de Sotsal était vraiment ce qu’il disait, l’Empire allait tomber sous sa coupe.


  — Quand nous en serons là, Mme Glenn tombera dans les bras de son mari. En attendant, n’oubliez pas notre petit accord, colonel. Vous avez le commandement de mes troupes. Mais sachez qu’aucun ordre contraire à mes intérêts ne sera suivi. Mes hommes sont conditionnés. Vous ne parviendrez pas à retourner la situation dans ce domaine. Cherchez ailleurs. Et maintenant, passons aux actes.


  



  
CHAPITRE IV


  Le central-radio de la base A3 du C.T.A.M. était assez calme. Trois opérateurs suivaient, très décontractés, un exercice d’alerte rapide. Les sidéradars ronronnaient sourdement, des messages codés arrivaient sporadiquement, annoncés par des clignotements de voyants colorés.


  Un sous-officier gardait l’écoute sur la fréquence d’appel de détresse. Le reste du personnel discutait à bâtons rompus et plaisantait avec quelque discrétion en raison de la proximité du bureau du chef des transmissions.


  Un technicien en bleu de travail effectuait des mesures et réglait un appareil, l’œil rêveur et le geste mou.


  — Alors, Toto ? clama quelqu’un. Ça vient, oui, cet émetteur ?


  Le technicien tourna un regard dédaigneux vers l’interpellateur.


  — Toto y te dit…


  Il s’arrêta net.


  — La fréquence X, dit-il soudain. Eh ! tordu ! Un appel spécial !


  L’opérateur se tourna vers le tableau de contrôle. Un voyant bleu clignotait. Le silence se fit dans le central. L’opérateur passa sur trafic et annonça :


  — 321. B.L. A3 écoute… 321. B.L. A3 écoute…


  — Message top-secret. Mettez-moi en communication avec le président Ghianda-Rollin et l’amiral Mengual.


  — Veuillez attendre un instant.


  L’opérateur manipula quelques touches, puis bascula un commutateur.


  L’appel éclata simultanément dans le bureau du Président et dans celui de l’amiral. Les deux chefs de l’Empire étaient au travail. L’amiral Mengual, commandant suprême des forces de l’A.M., était seul. Le président Ghianda-Rollin se trouvait en compagnie de son chef de cabinet.


  Les trois personnages, étonnés, prirent la communication en s’annonçant. A leur profonde stupeur, ils entendirent un message menaçant qui leur rappela le terrible danger qui avait oppressé l’Empire quelques années plus tôt.


  — « Ici, le chef suprême de la Force Secrète, articula une voix sèche. J’ai tenu à vous avertir que l’escadre de Phobos va être mon objectif pour une première démonstration de ma force. J’aurais préféré vous adresser mon ultimatum et le voir exécuté sans avoir à vous montrer ma puissance ! Mais je sais qu’il aurait été rejeté. Vous ne croyez qu’à ce que vous constatez. Vous constaterez donc, demain à 14 heures, heure universelle. Un missile partira de ma base, atteindra celle de Phobos et en fera une véritable pile atomique ! Je vous engage vivement à tenter d’intercepter ce missile. Vous comprendrez alors que toute résistance est inutile. Après-demain, une délégation de la Force Secrète atterrira à Londres pour vous faire connaître mon ultimatum. Je vous conseille de l’accueillir avec égard, car mes missiles partiraient à la moindre menace. Je vous conseille également d’accepter mes conditions afin d’éviter des massacres inutiles. Songez que vous êtes responsables de milliards de vies humaines. Cela devra peser sur votre décision ! Terminé. »


  Un déclic coupa court à toute question. Les trois hommes d’Etat connurent un instant d’angoisse. La Force Secrète ! Un spectre qu’ils avaient cru disparu à jamais ! Il se manifestait à nouveau. Quelle terrible chose se préparait ?


  La première réaction de l’amiral Mengual fut d’appeler, sur la ligne spéciale, le président.


  — Monsieur le Président ?


  — Oui…


  — Le message ? Vous l’avez reçu ?


  — Oui…


  — Pouvez-vous me recevoir ?


  — Je vous attends.


  Quelques instants plus tard, l’amiral pénétra dans le bureau présidentiel. Le chef de l’Empire avait l’air consterné. Il parlait avec son chef de cabinet.


  — Entrez, amiral, invita le président. Que pensez-vous de cet événement ?


  — C’est un cas difficile, marmonna l’amiral Mengual. Il n’y a que deux possibilités… Ou bien c’est un bluff monumental…, ou bien c’est vraiment sérieux. Mais, dans les deux cas, il faut prendre des mesures. C’est la plus élémentaire des prudences.


  — Hm !… Des mesures de quel ordre ? Il faut tenir cette affaire secrète pour le moment, afin d’éviter toute panique. Je vais réunir le Conseil à huis clos. Aucun commentaire à la presse. Amiral, pensez-vous que l’escadre pourra évacuer Phobos avant l’heure dite ?


  Mengual secoua la tête.


  — En donnant l’ordre sur-le-champ, ce serait encore trop réduit comme délai pour tout évacuer. Seule la flotte pourra prendre le large. Tout le reste du matériel, armement de défense au sol, infrastructure, installations semi-mobiles et fixes, ne pourra être enlevé à temps. Il est même dangereux de tenter d’en sauver la moindre partie. Nous risquerions de perdre l’escadre. Ce serait notre défaite totale.


  — Donnez cet ordre !


  — Si c’est un canular, nous aurons été ridicules, grogna l’amiral.


  — Cette objection, de votre part, m’étonne, amiral. Il est préférable d’être ridicule et sauf, que mort !


  Mengual se mordit les lèvres.


  — Oui, monsieur le Président. Je vais contacter le contre-amiral Rougin sur la ligne X. La flotte prendra le large dans les meilleurs délais et surveillera l’espace au sidéradar. Il faut connaître le point de départ de l’attaque. Le Lynx participera aussi à cette opération. Dès que le missile aura été détecté, nous l’abattrons. S’il s’avérait que cet engin est indestructible – ce qui me paraît impossible – nous essaierons de l’écarter de sa trajectoire. Je vais alerter le « Fomalhaut ». Grâce à ses installations de téléguidage perfectionnées, il pourra brouiller les signaux de l’ennemi et, peut-être, prendre en charge le missile.


  — Bien. Donnez les ordres, dit le président. Euh !…, au fait, toujours rien sur le meurtre du colonel Lepor ni sur la disparition du colonel Glenn ?


  — Rien, monsieur le Président. C’est le mystère le plus complet. Les apparences sont accablantes pour le colonel Glenn. On a retrouvé son briquet près du corps de Lepor. C’est une étrange affaire.


  Le président resta muet pendant quelques secondes.


  — Quelque chose me chiffonne dans cette affaire, dit-il enfin. La fréquence X est top-secret. Comment le chef de la Force Secrète en a-t-il eu connaissance ?


  Mengual devint subitement pâle.


  — Vous pensez au colonel Glenn, n’est-ce pas ?


  Le président hocha la tête affirmativement.


  — C’est impensable, souffla Mengual.


  — Vous oubliez qu’on a enlevé sa femme. C’est un moyen de pression efficace pour qui sait s’en servir. Vous savez, un héros reste un homme. Et un homme, c’est faible, somme toute. Très faible…


  L’amiral regarda la moquette épaisse du bureau.


  — Je vais donner les ordres, dit-il finalement d’une voix étrange.


   


  *


  * *


   


  A bord de la station orbitale Lynx, énorme satellite artificiel de la Terre, le colonel-ingénieur Boujareff reçut l’ordre, sur la fréquence spéciale, de mettre tous les sidéradars disponibles en alerte : surveillance permanente de l’espace dans tous les azimuts, localiser tout objet spatial non identifié, donner immédiatement les coordonnées et paramètres de sa trajectoire au croiseur-amiral de la flotte de Phobos.


   


  *


  * *


   


  Le contre-amiral Rougin, commandant de la flotte de Phobos, fut informé de la menace qui pesait sur son escadre. Avec l’amiral Mengual, ils décidèrent de déployer l’escadre depuis la ceinture des astéroïdes, entre l’orbite de Mars et celle de Jupiter, jusqu’à Mercure, coupant ainsi en deux toute cette partie du système solaire, sur une ligne du plan de l’écliptique de la planète rouge.


  Les unités de la flotte devraient se répartir régulièrement et sonder l’espace dans toutes les directions. Les liaisons-radio se feraient sur une fréquence choisie par Rougin et en code. Le vaisseau amiral devrait garder un contact permanent avec la station Lynx.


  Le contre-amiral, profondément navré d’avoir à abandonner sa base, téléphona au service de sécurité.


  — Alerte générale immédiate ! ordonna-t-il.


  Et il entendit bientôt hurler les sirènes. Seul, il savait que tout ce qui l’entourait risquait d’être anéanti dans quelques heures. Il aurait aimé emporter de nombreuses choses auxquelles il tenait. Mais l’ordre était de tout laisser. Il savait que, en autorisant les hommes de l’escadre à sauver le maximum, il retarderait le départ de l’escadre, l’exposant ainsi à la destruction totale.


  Rougin s’équipa de sa tenue de combat réglementaire et se rendit au central-radio. De là, il suivit l’embarquement des troupes. Quand ce fut terminé, il ordonna le départ et la mise sur orbite. Après quoi, il rappela la sécurité :


  — Sonnez l’évacuation intégrale de la base !


  Cette fois, tout ce qui restait de vivant sous l’immense dôme de plastique allait embarquer à bord des unités de transport et appareiller. Le contre-amiral tenait à partir le dernier de sa base. Il regarda le central-radio se vider dès que le hululement de la sirène faucha l’air artificiel du dôme. Il eut quand même la satisfaction de constater que tout se déroulait avec discipline.


  Il ne resta bientôt, sous le dôme, que l’équipe d’entretien groupée dans la machinerie. Rougin quitta alors le central, gagna la machinerie où il donna l’ordre d’arrêt général. Seul le générateur de champ de force resterait en marche, bien que cette défense fût illusoire, l’ennemi devant posséder des annihilateurs de champ.


  Les techniciens coupèrent toutes les sources d’énergie, les groupes électrogènes, les générateurs et épurateurs d’air, les pompes d’eau et les filtres, les générateurs thermiques et toutes les installations annexes. La base devenait une cité morte. Les derniers humains quittèrent ce silence et embarquèrent à bord du vaisseau amiral qui prit l’air pour se mettre en tête de la flotte.


  Le contre-amiral donna ses ordres. Les messages codés, comme des catapultes, jetèrent les vaisseaux dans le profond cosmos. L’invisible filet des hyperfréquences envahit l’espace. Les sidéradars fouillaient l’éther.


  L’attente commença…


   


  *


  * *


   


  L’être en symbiose, entouré de son état-major, suivait attentivement les réactions provoquées par son message. Le colonel Glenn, le visage fermé, apparemment impassible, écoutait aussi les messages interceptés.


  — Ils ont changé la fréquence de la ligne X, dit le cerveau. Mais mon système de captage par dérive accélérée de fréquence et accrochage sur courant de modulation est assez au point. La preuve…


  — La flotte aura quitté Phobos à temps, dit Glenn. Vous ne l’aurez pas.


  — Oh ! mais si ! railla l’être diabolique. Du moment que je sais où elle se trouve, c’est très simple. J’ai une appréciable quantité de torpilles. Je vais tout détruire à la même seconde, à l’heure dite…


  — Pourquoi attendre ? Allez-y ! Massacrez tout et tout de suite ! gronda Glenn. Vous êtes si sûr de vous.


  — Du calme, Glenn ! Oui, je suis sûr de moi. Et c’est bien pour ça que j’attendrai l’heure. Je tiens à ce que ce délai s’écoule. C’est psychologique, mon cher colonel. L’attaque par surprise n’est digne que de celui qui n’a pas de moyen.


  — Tous les sidéradars de l’A.M. sont en batterie, vous serez détecté avec le départ de vos torpilles.


  — Ça m’étonnerait. Oui, ça m’étonnerait beaucoup. Nous serons fixés dans quatre heures environ… En attendant, nous allons parfaire le détail psychologique…


   


  *


  * *


   


  Le Conseil, présidé par le premier homme de l’Empire, siégeait à huis clos. Toutes les hypothèses avaient été émises, toutes les solutions envisageables avaient été données, sans pour autant résoudre le problème. Il fallait attendre. Quatre heures encore…


  La salle du Conseil, envahie de fumée de cigarette, surchauffée, devenait inhabitable. Pourtant, les conseillers restaient là, parlant à mi-voix. La sensation d’insécurité augmentait avec l’approche de l’heure fatidique et le silence pesait plus lourd. Des regards lisaient l’heure, discrètement, sur des chronomètres tout juste dévoilés.


  Le président Ghianda-Rollin venait de songer au résultat catastrophique qu’aurait eu la divulgation de l’affaire lorsqu’un huissier, affolé, accourut l’informer qu’une meute de journalistes tentait de forcer l’entrée de la salle du Conseil. Alarmé, le président réclama l’attention des membres du gouvernement.


  — Messieurs, il y a eu des fuites…, ou alors…, ou alors, la Force Secrète a informé la presse de ce qu’elle prépare. Monsieur Sander, veuillez essayer de calmer les esprits. Minimisez l’affaire, si vous ne pouvez démentir. Je compte sur vous.


  — Bien, monsieur le Président.


  Le ministre de l’information sortit de la salle. Il se heurta bientôt à une foule de journalistes hérissée de caméras. Des questions fusèrent.


  — La Force Secrète attaque. Confirmez ! Confirmez !


  — Quelles mesures avez-vous prises ?


  — Phobos est-elle évacuée ? Où est l’escadre ? Où est l’amiral Mengual ? Que demande l’ennemi ? Avez-vous eu un ultimatum ?


  Le ministre avait pâli.


  — Messieurs, messieurs ! Du calme ! Il n’y a rien de grave.


  — Pourquoi, alors, le Conseil siège-t-il à huis clos ?


  — Cette séance est, évidemment, particulière. Mais les problèmes traités n’ont aucun caractère de gravité.


  — Expliquez-vous ! Quel problème ? La Force Secrète attaque !


  — C’est un canular de mauvais goût !


  — Et le colonel Glenn ? Où est-il, celui-là ? Qui a tué Lepor ?


  Le ministre perdait pied. Il tenta de crier.


  — Messieurs, votre indiscipline va m’obliger à faire évacuer le Palais !


  — Cette façon de trancher la question est un aveu, lança une voix.


  C’était fini. Le ministre n’eut même pas besoin d’avoir recours à la Garde Spatiale. Le Palais se vida d’un coup. Les journalistes se précipitèrent pour annoncer la prochaine attaque de la Force Secrète.


  Le président fit voter, sur-le-champ, l’état d’urgence. Il mobilisa tous les effectifs de la Garde et de la police afin d’endiguer la panique qui risquait de submerger les populations.


  A bord du Lynx, des yeux vigilants surveillent les écrans des sidéradars. La main des opérateurs est prête à bondir sur le bouton rouge. Le colonel-ingénieur attend, avec ses ordinateurs, les coordonnées que fourniront les sidéradars. Le central-radio est prêt à transmettre les résultats au vaisseau amiral de l’escadre. Il fait très chaud. Aucun bruit ne vient briser le silence des salles de veille. Dans deux heures…


  Le contre-amiral Rougin se tient devant les écrans de passerelle. L’espace est vide. Là aussi, il fait chaud. Tous les tubes lance-missiles sont armés à bord de chaque unité de la flotte. Les pointeurs transpirent dans les tourelles de tir, devant les calculatrices de tir. Les opérateurs-radar se frottent les yeux. Ils sont relevés. Des yeux reposés se fixent sur les écrans. L’espace est vide. Dans une heure…


  La presse écrite n’a pas pu tirer d’édition spéciale. Le service d’ordre a envahi les imprimeries. Mais la radio, plus rapide, a pu dire au monde que la Force Secrète attaquera dans quarante minutes… Quelques-uns disent que c’est un canular. Mais beaucoup descendent dans les rues des villes de l’Empire pour grossir le flot des manifestants…


  Trente minutes…


   


   


  L’être en symbiose n’a pas prononcé un seul mot depuis plusieurs heures. Il attend, machiavélique. Il connaît l’heure. Il est un chronomètre mi-humain mi-électronique. Il sait que, dans quinze minutes, il devra donner l’ordre. Il a calculé, avec ses cerveaux électroniques et ses mémoires fantastiques, l’exacte position t de chaque unité de l’escadre qu’il vise et ce, grâce à son dispositif de captage des messages.


  Cinq minutes…


  Le colonel Glenn, pâle, n’ose même plus regarder l’heure à son poignet. Il cherche vainement à déterminer la part de responsabilité qu’il supporte dans cette affaire monstrueuse. Est-il un traître ? Aurait-il pu sauver la situation depuis qu’il est là ? En a-t-il eu seulement l’occasion ?


  Soixante secondes…


  L’éther est maintenant silencieux. Les secondes courent. Le temps n’est pas immobile.


  — Feu ! dit soudain la voix métallique de l’être en symbiose.


  Le colonel Glenn se raidit.


  A l’instant même, un chapelet de torpilles s’élance à travers le cosmos, et immédiatement après, l’enfer se déchaîne et enflamme l’espace. Simultanément, tous les vaisseaux de l’escadre explosent avec une violence inouïe et la base de Phobos devient le pied d’un atroce champignon atomique. En une fraction de seconde, il ne reste rien de vivant, rien de palpable, de ce qui avait été une grande partie de la force de l’Empire. Tout est dissocié, désintégré, converti en énergie pure et flamboyante.


  — C’est fait, annonce simplement Imer Sotsal. La flotte du contre-amiral Rougin n’existe plus !


  Le colonel Glenn bondit.


  — Menteur ! Bluffeur ! Vos missiles viennent à peine de partir !


  — Et ils sont déjà arrivés, mon cher ! Vitesse superluminique ! Ils sont arrivés avant même que les trains d’ondes des sidéradars n’aient pu signaler leur départ. Le système de triangulation mis en place par l’A.M. ne donnera rien, puisque seul le Lynx recevra quelque chose de bien curieux, d’ailleurs. Par rapport au temps, tous les échos seront inversés car mes missiles sont plus rapides que les ondes électromagnétiques. Comment voulez-vous que l’A.M. sache d’où vient le coup ?


  



  
CHAPITRE V


  — Monsieur le Président ! Un message du Q.G. de l’amiral Mengual !


  — Passez-le-moi.


  Un déclic.


  — Ici, le président Ghianda-Rollin.


  — Ici, Q.G. A3, monsieur le Président. Le Lynx vient de perdre le contact avec le vaisseau du contre-amiral Rougin. D’autre part, les sidéradars ont enregistré des échos absolument inutilisables. Impossible de savoir ce que c’est, ni d’où ça vient. La télémétrie reste muette. Les échos ont disparu très vite. Le colonel-ingénieur Boujareff est perplexe. Il suppose qu’il s’agit d’une tentative de brouillage. Il ne peut rien faire.


  — La base de Phobos ?


  — Impossible de savoir pour l’instant. L’amiral Mengual va envoyer une patrouille depuis Barthaani.


  — Merci. Continuez de me tenir au courant.


  Un instant plus tard, il y eut une nouvelle communication.


  — Monsieur le Président, un message de Barthaani ! Une explosion nucléaire a été enregistrée, à l’heure H, à la surface de Phobos !


  — A l’heure H ? L’attaque aurait-elle été avancée ?


  — Aucune précision n’a été donnée, monsieur le Président.


  — Merci.


  Le chef de l’Empire baissa la tête. Selon toute apparence, l’ennemi avait réussi son coup en demeurant dans l’ombre. Que faisait le contre-amiral Rougin ?


  Il y eut encore un message et, cette fois, c’était la voix de l’ennemi.


  — « Ici, le chef suprême de la Force Secrète. Je m’adresse à l’Empire sur toutes les ondes. La flotte de Phobos n’existe plus ! J’ai attaqué à l’heure dite et personne n’a pu arrêter mes missiles. C’est l’arme absolue ! Je peux détruire tout ce qui me résistera ! J’espère que les chefs actuels de l’Empire tiendront compte de cela lorsqu’ils auront à répondre à mon ultimatum. Demain, ma délégation atterrira à Londres. Elle fera connaître mes conditions. Je somme le gouvernement de la recevoir sans difficulté, sinon, mon prochain objectif sera la capitale politique de l’Empire ! Terminé. »


  L’être en symbiose braqua son regard de verre sur les hommes qui l’entouraient.


  — Messieurs, Londres vous attend. Vous partez à l’instant. Colonel Glenn, rendez une petite visite à votre épouse !


  Glenn se raidit, comme chaque fois que l’abominable cerveau lui donnait cet ordre. Une petite visite à votre épouse ! Sotsal semblait y tenir. Ces entrevues devenaient obsédantes. Glenn était à la torture face à cette Hélène sans corps, matériellement inaccessible.


  Elle semblait maintenant avoir surmonté les premiers moments d’angoisse où la folie guettait. Elle avait l’espoir chevillé à l’âme de voir son compagnon renverser la situation et la délivrer de cette impossible vie désincarnée.


  Le colonel était devenu une sorte de robot. Ses accès de révolte contre Sotsal se raréfiaient. Mais sa haine se cristallisait sous son apparence glaciale. Lorsqu’il parlait avec cet enchevêtrement d’appareils de verre et de métal qui était sa femme, il s’animait un peu. Trop souvent, des larmes de rage impuissante brûlaient ses yeux. Mais il savait que l’être démoniaque le guettait, et il reparaissait toujours devant lui avec des yeux secs, d’une dangereuse fixité.


   


   


  Le Conseil de l’Empire vota que la délégation de la Force Secrète serait reçue. La patrouille partie de Barthaani n’avait trouvé aucune trace de la flotte de Phobos et une reconnaissance, effectuée à basse altitude sur le planétoïde, avait révélé que la base n’existait plus. Une forte radioactivité avait été détectée dans tous les parages où aurait dû se trouver la flotte du contre-amiral Rougin. Il fallait donc en conclure que la Force Secrète avait bien détruit l’escadre.


  C’était là un trou énorme dans la puissance de l’A.M. ; l’amiral Mengual perdait une grosse partie de ses moyens. De plus, personne n’avait compris comment s’y était pris l’ennemi pour échapper à toute localisation. Rien ne permettait de réagir. La Terre se trouvait sous les coups de l’adversaire.


  Bien que l’amiral fût décidé à lutter, les politiciens décidèrent qu’il était préférable d’éviter un inutile massacre. Cette prise de position était due, aussi, à la violente réaction de l’opinion publique, fortement ébranlée par la propagande que Sotsal avait diffusée sur les ondes. Le monde, effrayé, réclamait le dialogue.


  Le ministère de la Défense ordonna à l’état-major de rester sur une position défensive et de ne rien tenter contre la délégation, sinon d’essayer de détecter son point de départ. En fait, il était déjà trop tard pour recueillir ce renseignement. Le vaisseau filait vers la Terre, son départ ayant été masqué par un tir groupé de torpilles inertes superluminiques.


  L’amiral Mengual remit sa démission. Elle fut rejetée. Et l’attente recommença, faite d’angoisse, de peur, de questions.


  Les membres du gouvernement ne dormirent pas de la nuit, guettant le matin en souhaitant qu’il n’arrive jamais. Chacun se doutait de ce que demanderait l’ennemi : le pouvoir, la domination de l’Empire. Mais combien de temps accorderait-il pour la réponse ? Combien de ce temps si précieux parfois, qui permettrait peut-être de trouver une parade ?…


  Le président Ghianda-Rollin sentait, avec les heures, le destin de l’Empire lui échapper. Il n’était pas avide de puissance et de pouvoir. Il ne pensait pas une seconde au fait qu’il risquait fort, bientôt, de n’être plus qu’un prisonnier ou un mort ! Il voulait seulement éviter une tuerie, une guerre meurtrière et sans issue. Il voulait que le fardeau de ses responsabilités passât sur d’autres épaules sans qu’il en tombât quelque lourde parcelle de mort.


  Quand le matin éclaira le ciel d’Angleterre, une foule énorme et silencieuse se pressait sur l’astrodrome. Elle attendait, sous un crachin visqueux, l’arrivée de la délégation. Le monde entier suivait le cauchemar retransmis par toutes les chaînes de radio et de télévision. Personne ne savait à quelle heure se ferait le contact. Mais tous étaient décidés à attendre. Le service d’ordre n’avait pas à intervenir, une discipline inhabituelle clouait les gens à leur place.


  Bientôt, des haut-parleurs annoncèrent que le vaisseau attendu avait pris contact avec l’astrodrome. Aussitôt, la Garde Spatiale dressa un rempart pour contenir la foule. Le président lança un appel au calme. Mais la meute n’avait pas bougé, comme si elle acceptait d’avance le nouveau maître qui arrivait, un maître dur et impitoyable.


  Quand le vaisseau apparut, il n’y eut pas un murmure. L’appareil, escorté par trois vedettes spatiales de l’A.M., se posa sur l’aire désignée par la tour de contrôle. Aussitôt, une automobile blindée, suivie d’une file de véhicules de police, roula jusqu’au pied de l’astronef au flanc duquel s’ouvrait lentement la porte du sas. Une échelle de coupée jaillit du ventre du vaisseau, le reliant au sol.


  Et un homme, vêtu d’une combinaison spatiale noire, apparut. Alors, tous les esprits vacillèrent. Un murmure profond monta sous la pluie.


  — Le colonel Glenn !


  Il resta un instant immobile, comme pétrifié par la violence du dédain de la foule silencieuse. Elle réprouvait sans un murmure. Elle le jetait au rang de traître sans un mot. Et lui, rigide comme un marbre noir, recevait des soufflets de chaque œil braqué sur sa silhouette tragique. Il aurait préféré des huées qui l’eussent lapidé plus vite que ce silence écrasant.


  Puis il descendit lentement les degrés de l’échelle, suivi de deux hommes. La foule reconnut Crawley, par sa triste renommée. L’autre était grand, filiforme, et ressemblait à un charognard. Il portait sur lui, et Glenn le savait, un micro émetteur qui transmettrait, par l’intermédiaire des relais du vaisseau jusqu’à Sotsal, l’ensemble des discussions. Le trio s’installa dans la voiture blindée qui démarra aussitôt…


  Le Conseil de l’Empire attendait, dans la grande salle du Palais, l’arrivée de l’émissaire de la Force Secrète. L’état-major de l’A.M. était présent, présidé par l’amiral Mengual.


  Les gardes impériaux cernaient la vaste esplanade qui s’avançait devant le Palais. Le silence régnait là aussi. Le crachin dégoulinait du ciel gris, traçant des reflets collants sur le béton, mouillant le visage blême des gardes. Le cortège arriva.


  Les trois hommes de la Force Secrète sortirent du véhicule et s’engagèrent sous le porche d’entrée. Le colonel Glenn marchait devant. Une double haie de gardes lui montrait le chemin de la salle où l’attendait le mépris. Le président, l’amiral Mengual… Deux hommes qu’il avait servis avec loyauté…, jusqu’à ce jour où il venait en ennemi leur imposer un ultimatum terrible et sans espoir.


  Les pas du colonel sonnaient sur les dalles brillantes. La grande porte de la salle du Conseil s’ouvrait devant lui comme une grille d’égout qui va engloutir un objet répugnant. Ils étaient tous devant lui ! Ils le regardaient sans paraître comprendre.


  L’amiral se dressa soudain, la bouche ouverte. Mais il ne put rien dire. Le président était debout. D’une voix calme, il déclara :


  — Colonel Glenn, j’aurais été heureux de vous revoir en d’autres circonstances. Mais, à l’heure présente, je ne puis vous souhaiter la bienvenue.


  C’était l’instant dramatique. Glenn eut un flottement. Tout avouer, tout dire. Mais c’était signer l’arrêt de mort d’Hélène, donner le signal du massacre. Car Sotsal n’hésiterait pas. Sans issue ! D’une voix sourde, Glenn déclara enfin :


  — Monsieur le Président, je suis chargé de vous faire connaître les termes de l’ultimatum que vous adresse la Force Secrète.


  — Nous sommes prêts à examiner cette proposition. Que demande la Force Secrète ?


  — L’abdication du pouvoir à son profit. Le Conseil sera assigné en résidence surveillée. L’A.M. doit déposer les armes et évacuer toutes les bases du C.T.A.M., celles de Barthaani et de Brumagrod y comprises. Il vous est conseillé d’accepter, monsieur le Président. Toute tentative de réaction sera réprimée…, impitoyablement.


  — Nous savons cela, colonel. Quel est le délai dont nous disposons pour délibérer ?


  — Il n’y a pas de délai, monsieur le Président ! Je dois avoir la réponse immédiatement !


  Il y eut un silence terrible.


  — Bien, dit enfin le président. Nous allons voter.


  Ce fut un simulacre de délibération. Il n’y avait rien à discuter. Seul, l’amiral s’éleva avec violence contre la reddition. Le colonel Glenn reçut l’abdication sans condition.


  — Je suis navré, messieurs, dit-il. Vous êtes mes prisonniers ! Amiral, veuillez donner l’ordre de déposer les armes et d’évacuer les bases du C.T.A.M. Les effectifs devront être groupés, sous la conduite de leurs officiers, sur les astrodromes civils de la ville la plus proche de chaque base. Tout le matériel doit être laissé sur place. Le contrôle du désarmement sera assuré par les troupes de la Force Secrète. Toute garnison ou base qui refuserait de se rendre serait détruite. Il en va de même pour les forces de police. Veuillez préciser cela dans votre ordre, amiral.


  L’amiral se dressa, blême.


  — Vous êtes un traître, colonel Glenn ! cracha-t-il. Vous avez enfin réussi. Vous avez joué brillamment. Tout le monde vous a considéré comme un héros, naguère. En fait, vous n’avez pas hésité à abattre vos comparses pour sauver votre peau quand les choses ont mal tourné. Connaissant le dessous de vos cartes, il vous a été facile de renverser les rôles. Les morts ne parlent plus ! Vous avez même tué le colonel Lepor au moment de reprendre votre vrai visage ! Vous avez fait enlever votre propre femme. Piètre comédie ! Nous ne sommes plus dupes ! Vous avez assassiné le professeur Sotsal pour lui voler son génie. Car je ne vous crois pas l’auteur des inventions qui vous permettent de dicter vos conditions. Vous êtes un lâche qui plus est, car vous n’avez pas le courage de vous présenter en votre nom. Vous tentez encore de vous cacher pour le cas où tout ne marcherait pas comme prévu ! Mais ça ne prendra pas, cette fois. Je vous conseille de faire attention. Je ne vous pardonnerai jamais ! Et si je vous trouve sur mon chemin à arme égale, je vous abattrai comme un chien !


  Le président Ghianda-Rollin leva une main apaisante. Une grande tristesse voilait son regard bienveillant.


  — Amiral, dit-il, je vous demande de ne pas juger la position du colonel Glenn. Les apparences ne sont jamais des preuves. Ainsi, l’attitude du Conseil peut paraître d’une écœurante lâcheté, sans doute. Mais nous ne sommes pas de taille à lutter. Notre rejet de l’ultimatum entraînerait des représailles meurtrières et nous ne pouvons décider de la mort de millions d’hommes. Si la Force Secrète dirige l’Empire avec la clairvoyance que nous avons toujours essayé de montrer, nous devrons être heureux de savoir les peuples en de bonnes mains. Et si le nouveau gouvernement applique une dictature aveugle, alors les foules le rejetteront un jour ou l’autre de leur propre volonté. Trop souvent, dans l’Histoire, des chefs inconscients ont entraîné leurs hommes dans une guerre sans issue, sans les consulter. Je ne puis me résoudre à commettre cette erreur. Veuillez exécuter les ordres, amiral.


  — Bien, monsieur le Président, murmura Mengual d’une voix sourde.


  Dusko et Crawley n’avaient pas dit un seul mot. Le colonel Glenn était livide. Il connaissait l’existence du microémetteur de l’homme maigre et savait que le cerveau de Sotsal suivait le déroulement des événements.


  L’être en symbiose était vainqueur et le savait. Selon son plan, il se mit en liaison avec les chefs de ses sections de canailles qui attendaient, dans l’anonymat, que les bases se vident d’hommes pour s’emparer de la puissance militaire de l’Empire.


  L’ordre de l’amiral Mengual ne fut pas accueilli partout sans discussion. Il se trouva des officiers supérieurs qui refusèrent de déposer les armes sans combat. Ils ne surent jamais comment, à l’instant même où ils proclamèrent par radio leur dissidence, leur base explosa avec une violence d’apocalypse. Dans une fournaise incandescente, toute la matière se volatilisa en énergie. En une fraction de seconde, il n’y eut plus rien qu’un périmètre de sol vitrifié.


  Mais l’être en symbiose n’attaqua pas toutes les bases résistantes. Il savait que quelques représailles suffiraient à assurer complètement la victoire et il ne tenait pas à perdre trop de potentiel militaire. Et, en effet, bientôt, les bases du C.T.A.M. commencèrent à se vider de leurs effectifs.


  Les astrodromes civils furent envahis par des troupeaux d’hommes aux mains vides et à la bouche amère. Aussitôt que les points stratégiques furent évacués, les hordes d’anciens truands, maintenant disciplinés par la volonté de Sotsal, firent main basse sur la puissance militaire de l’A.M.


  Le cerveau diabolique, au fond de son bocal, jubilait. Il était enfin le maître de l’Empire Terrien, le maître de milliards d’hommes, de femmes, d’enfants, le maître d’une armada puissante, le maître d’une partie de l’univers ! Il se sentait devenir une sorte de demi-dieu omnipotent, guide suprême d’une civilisation brillante !


  Et, dans ce cerveau tortueux, des projets, des idées, des désirs crevaient comme des bulles de vapeur au sein d’une coulée de lave vomie par un cratère malfaisant.


   


  *


  * *


   


  C’était la période du repos qui correspondait à la nuit, sur Brumagrod. Sous le dôme qui faisait vivre l’hôpital psychiatrique, tout le monde dormait, sauf un jeune homme au cerveau torturé par deux tendances contradictoires.


  C’était d’abord un incessant appel à l’obéissance : « Borgiev, obéissez toujours, quels que soient les ordres que Je vous donnerai… ». « Je », c’était Imer Sotsal, c’était le maître, le dieu ou le démon. « Borgiev, obéissez toujours… », « Borgiev, toujours…, obéissez…, toujours… » Et le maître ne voulait pas cela. Non, il ne voulait pas. Interdit !


  Pourtant, Borgiev voulait. Une partie de lui-même voulait, incroyablement, contre la volonté de Sotsal. Une sorte de force attirait cette part du jeune homme vers une chose merveilleuse qu’il n’avait vue qu’une fois et qui le hantait depuis, malgré l’autre volonté.


  Le cerveau et l’âme écartelés par ces deux forces, Borgiev transpirait sur sa couche, incapable de trouver le sommeil. Depuis longtemps, il luttait et, ce soir-là… « Dans la chambre froide n°3… Non, Borgiev, interdit !… Dans la chambre froide n°3… Non !… Le couloir, une dizaine de pas… Non !… L’escalier… Interdit ! J’irai ! Non, c’est un ordre ! J’irai ! »


  Tremblant, le jeune homme se leva. Les pieds nus, pour éviter tout bruit, il traversa sa chambre et sortit dans le couloir. La volonté de Sotsal, insufflée par la machine hypnotique, martelait son crâne douloureusement. Il passa une main frémissante sur son front mouillé. Le couloir sombre s’allongeait devant lui ; l’escalier était au bout.


  Le jeune homme avança dans l’obscurité, vers cette chose admirable qui l’attirait. Sans comprendre de quelle manière son cerveau parvenait à commander sa marche silencieuse, il descendit les degrés, l’un après l’autre. Ses pieds nus se glaçaient sur les dalles de pierre du sous-sol. Mais il ne s’en apercevait pas.


  La chambre froide n°3. Là-bas, au fond, à gauche. La bouche desséchée, Borgiev avançait toujours. Le froid était vif. Il n’avait que sa robe de chambre sur son pyjama léger. Mais il semblait insensible, pareil à ces Hindous mystérieux qui tombent en extase, nus dans les neiges de l’Himalaya, et qui la font fondre autour d’eux comme s’ils tiraient une énergie suprême de leur contemplation d’un autre monde.


  Il fut devant le panneau étanche de la chambre froide. Avec des gestes ralentis mais précis, il commanda l’ouverture. Et il pénétra dans le froid comme dans un sanctuaire. Dans la lumière glacée, il vit…


  Il vit un sarcophage de verre, seul. Dans ce cercueil, gisait une jeune femme divinement belle. Borgiev s’agenouilla devant son idole pétrifiée. Et il regarda, combla son âme de cette vision sublime. Elle était merveilleuse. Un linceul couvrait sa nudité qu’il devinait splendide. Ses cheveux noirs, par mèches lourdes, s’étaient écroulés sur l’oreiller blanc en souples volutes. Ses paupières diaphanes, légères comme des ailes de papillon, couvraient des yeux que le jeune homme désirait ardemment voir s’ouvrir et vivre, avec les lèvres roses, ourlées par un sourire léger, délicat et tendre.


  Extasié, Borgiev respirait cette présence absente. Il ne savait pas qui elle était et pourquoi elle vivait en hibernation. Mais elle était belle et désirable. Un sentiment chauffait le cœur du jeune homme qui ne cherchait pas à l’analyser. C’était une grande nostalgie de rêves brumeux et palpitants, une douce angoisse devant cette vie suspendue au-dessus des abîmes du néant par la puissance immobile du froid, une envie de pleurer sur il ne savait quoi de doux et de triste, un besoin de dire des choses qu’il ne connaissait pas.


  Il posa son front sur le verre glacial. De si près, il s’imprégnait des détails de ce visage. Il caressait des yeux la peau satinée, le subtil duvet qui ombrait le coin des lèvres, les longs cils noirs.


  Provisoirement, il s’était affranchi des liens hypnotiques qui le subordonnaient au cerveau de Sotsal. Cette passion naissante avait compliqué l’envoûtement. Il devenait l’esclave de deux maîtres dont l’influence serait désormais fonction du pouvoir d’option que le jeune homme venait d’acquérir.


  Le froid intense eut enfin raison de lui. Il frissonna, sortit de l’émerveillement. Les yeux brûlants de fièvre, il quitta la chambre froide et courut se jeter sur sa couche. Il s’endormit en pleurant…


  Il rêva de tous les rendez-vous nocturnes qu’il aurait, désormais, avec un glacial et inaccessible amour.


  



  
CHAPITRE VI


  L’être en symbiose était le maître de l’Empire. L’ancien gouvernement était prisonnier à bord de la station orbitale Lynx, avec les principaux chefs militaires. Tous les effectifs de l’A.M. avaient été embarqués dans des vaisseaux civils réquisitionnés et entassés dans les cités de Barthaani et de Brumagrod, ainsi qu’en avait décidé Imer Sotsal.


  Afin de ne pas faire traîner le problème de ces masses d’individus surpeuplant les cités sous cloche et qui formaient un terrain de choix pour la semence de la révolte, le nouveau chef de l’Empire ordonna la mise en chantier immédiate d’une cité sœur de Barthaani et d’une nouvelle base sur Phobos.


  Le dictateur en bocal prenait les guides de son empire. Mais il réalisa très vite qu’il lui fallait quitter son repaire de Dioné pour s’installer dans la capitale, trop de difficultés surgissant à chaque fois qu’il fallait s’attaquer à une nouvelle question d’administration ou de finance.


  De plus, sa confiance en Glenn était limitée. Il préférait l’avoir à portée de ses yeux artificiels.


  Il fit donc venir de Brumagrod le professeur Humphrey et son assistant Borgiev.


   


   


  Quelques jours plus tard, l’être en symbiose ressuscita une fois de plus dans le sous-sol du Palais de Londres. Tout son réseau d’yeux et d’oreilles envahit les salles et les couloirs, les bureaux et les bibliothèques, les chambres et les salles à manger, hantés déjà par la tragique silhouette noire du colonel Glenn. L’être s’installait dans son fief, rêvant déjà à d’autres victoires…


  Non loin de lui, un autre être en symbiose revint aussi à sa vie immobile… Le colonel Glenn, homme de paille, servait d’intermédiaire entre les représentants des peuples, soumis, et le cerveau retors. Pour tous, il était le chef de la Force Secrète, car l’existence de l’être était restée cachée sur son ordre.


  Tous ceux qui avaient approché l’officier s’accordaient à dire qu’il était méconnaissable. Toujours vêtu d’une combinaison noire, collante, il demeurait silencieux, écoutait les rapports, les doléances, d’un air songeur, comme vautré dans un rêve intérieur sans cesse renouvelé. Il avait rasé sa barbe, ce qui accentuait l’angulosité de ses traits. Sa bouche tombait, aux coins, amère. Ses yeux semblaient s’être éclaircis et, quand ils sortaient – rarement – de la contemplation d’un autre univers, ils brûlaient d’un éclat glacial, coupants comme le fil d’un poignard.


  Personne ne savait quand il dormait. Il rôdait sans trêve dans le vaste palais, mangeait seul et d’une manière irrégulière. On aurait pu le voir, souvent, se glisser comme une ombre vers les sous-sols. Mais, à ces moments-là, il disparaissait et personne ne cherchait à savoir ce qu’il faisait. Tels étaient les ordres de Sotsal.


  Ce soir-là, il descendit lentement les escaliers qui conduisaient aux pièces inférieures. Il dédaignait les ascenseurs. Il suivit, fantomal, une galerie basse, peu éclairée, et pénétra dans une chambre où trônait un assemblage d’appareils étranges.


  — Hélène ? appela-t-il.


  — Laurent, mon chéri… Tu…, tu n’as rien pu faire encore ?


  Il fit non de la tête.


  — Rien, mon petit. On me surveille sans relâche, sauf quand je viens te voir. Sotsal est partout. Même ici, peut-être, bien que je n’aie jamais pu découvrir ses installations habituelles.


  — Je ne redeviendrai donc jamais ce que j’étais ? C’est horrible, Laurent, horrible. Mes pensées tournent, tournent, toujours les mêmes. Je vois toujours le mur, là-bas, en face. Je n’entends aucun bruit. Je voudrais que tu restes toujours avec moi. J’ai peur, Laurent. J’ai peur. C’est affreux… Parfois, je crois que je vais devenir folle. Mes souvenirs, nos souvenirs me font un enfer !… Laurent, je t’en supplie, fais ce que je t’ai déjà demandé…


  — Non ! hurla-t-il soudain. Tais-toi ! Tais-toi ! Je t’aime, Hélène, je t’aime. Mais ne me demande plus ça. C’est trop affreux. Je finirai par trouver une solution pour te sortir de là. Je dois la trouver. Garde espoir, je t’en supplie. Ne te laisse pas aller. Ne me demande plus ça… Je ne pourrais pas…


  Un silence, puis :


  — Oui, mon chéri, je vais essayer. Je t’aime, moi aussi. Mais je suis un poids pour toi et ça me fait mal. Je devrais t’aider quand tu viens ici et…, et je te dis des monstruosités.


  — N’en parlons plus jamais, Hélène. Plus jamais. Je vais partir, maintenant. Sotsal m’a demandé, c’est l’heure. Je reviendrai bientôt…


  Il sortit, toujours silencieux. Mais dans le couloir, il y avait Dusko, immobile. L’homme maigre souriait. Il tenait une arme. Glenn sentit son cœur se glacer. Le bout du calvaire… Une voix tomba des haut-parleurs :


  — Colonel Glenn, dit l’être en symbiose, ma vengeance continue.


  Dusko tira. Le colonel se raidit brutalement et tomba…


   


  *


  * *


   


  Hélène, dans sa cuve, attendait. Depuis longtemps déjà, son unique futur, son seul horizon, était la prochaine visite de son mari. Elle souffrait sans commune mesure. N’ayant pas les capacités intellectuelles d’un Imer Sotsal, elle était impuissante à meubler son existence étrange.


  Elle revivait ses souvenirs, à chaque minute de son temps. Une angoisse terrible torturait ce cerveau sans enveloppe charnelle. N’avait-elle pas demandé à Laurent de la tuer ? Elle attendait… Viendrait-il ?


  Mais Laurent ne vint pas. Son absence se prolongea. Que faisait-il ? L’angoisse changea de sens : Laurent ne venait pas. Que se pas-sait-il autour d’elle ? Quel drame se jouait ?


  Et puis, enfin, la porte s’ouvrit. Mais ce n’était pas Laurent. Deux hommes entrèrent. L’un était vieux, petit et grassouillet. L’autre était jeune, d’une beauté mâle, grand et bien bâti. Sans un mot, ils s’approchèrent d’elle et touchèrent quelque chose qu’elle ne vit pas.


  Ce fut brusquement la nuit, le silence. Elle eut peur. Elle ne voyait, n’entendait plus ! Le traumatisme fut d’une violence telle que le pauvre cerveau d’Hélène sombra dans une sorte de coma noir, hallucinant.


  Elle tournoya longtemps dans un univers vide où s’apaisèrent toutes les peurs, toutes les angoisses. Elle fut un néant bienfaisant. Il n’y eut plus Laurent, ni les souvenirs, ni le mur d’en face…


  Après un temps indéterminé, une vie nouvelle s’infiltra en elle. De vagues sensations l’envahissaient, avec un bien-être chaud. Le froid se retirait comme à regret, découvrant l’existence d’une enveloppe différente de ce milieu aqueux que contenait la cuve. Elle ne comprenait pas nettement la consistance de sa résurrection. La douceur de cette renaissance la rassasiait pour l’instant et son cerveau n’enregistrait que des choses vagues : un bruit ténu, une faible luminosité, un léger picotement.


  A mesure que l’engourdissement se dissipait, une sorte d’appel se faisait sentir vers une autre connaissance de son état. Elle voulait savoir quelle était cette lumière, quels étaient ces bruits.


  Hélène ouvrit les yeux, très lentement. Des images floues imprégnèrent ses rétines humaines. Elle enregistrait un chaos vaporeux d’ombres et de lumière. Il fallait que son cerveau se réaccoutume à obtenir les accommodations des cristallins, trop longtemps remplacés par des lentilles de verre.


  Mais ce ne fut pas très long. Petit à petit, les formes se précisèrent. Sur le fond clair du plafond, elle parvint à fixer l’image mouvante d’un homme, debout à son chevet. Il la regardait fixement, d’un air étrange. Elle le reconnut enfin. Il était le plus jeune des deux hommes qu’elle avait vus dans le sous-sol, quand elle était encore dans sa cuve. Elle ne sut définir les sentiments que distillaient les yeux du jeune homme, non que le regard ne fût pas éloquent, mais parce que son esprit restait encore engourdi.


  Lui vit qu’elle avait ouvert ses paupières. Il se pencha sur elle et murmura :


  — N’ayez crainte, votre cauchemar est terminé. Je m’appelle Borgiev. Je veille sur vous.


  Il plongeait son regard dans celui de la jeune femme, un regard presque halluciné à force d’admiration et de passion. Hélène ouvrit la bouche et exhala un bruit sans forme.


  — Doucement, souffla Borgiev. Allez doucement. Il faut vous réadapter. Pensez bien à ce que vous voulez dire.


  Elle remua les lèvres, à vide. Enfin, il entendit :


  — Quiii… êêêtes-vvvvous ?…


  — Je vous l’ai dit, je m’appelle Borgiev. Je suis l’assistant du professeur Humphrey. C’est moi qui vous ai opérée… J’y tenais beaucoup.


  Un silence. Puis la jeune femme murmura :


  — Lôôrent ?


  Borgiev grimaça légèrement, mais se domina :


  — Soyez patiente. Vous êtes encore très faible. Demain, vous pourrez vous lever. Ce sera presque fini. Maintenant, il faut dormir.


  Dormir, dormir… Demain…


   


   


  Lorsqu’elle s’éveilla, elle se sentit presque bien. Borgiev était là, fidèle et silencieux. Une infirmière entra, portant un repas copieux.


  — Vous allez manger un peu. Puis vous vous lèverez. On vous attend, dit Borgiev.


  Il l’aida à s’installer, le cœur battant de la sentir peser à son bras, de respirer son odeur de femme. Il la regarda manger, sans bouger, attentif. Elle lui dédia un sourire radieux lorsqu’elle eut fini. Mais il comprit que ce sourire s’adressait, à travers lui, à un autre auquel il devait la conduire.


  Il sortit un moment pendant que l’infirmière aidait Hélène à s’habiller. Puis il revint soutenir ses premiers pas hésitants. Mais, bien vite, elle marcha seule, solide sur ses jambes. Ils sortirent alors de la chambre et longèrent un corridor. Elle ne remarqua pas, encastrées un peu partout dans les murs, dans le plafond, des caméras qui la fixaient de leur œil glauque.


  Ils empruntèrent un ascenseur qui plongea vers les étages inférieurs. Hélène restait muette. Elle n’osait pas poser de question à ce garçon silencieux qu’elle commençait à deviner avec son instinct de femme. Il avait un air triste et résigné. L’ascenseur s’arrêta. Borgiev la guida encore le long d’un couloir. Ils arrivèrent devant une porte.


  — C’est ici, dit Borgiev d’une voix enrouée. On vous attend. Je vous laisse.


  Il s’enfuit plutôt qu’il ne partit. Elle demeura seule devant cette porte, hésitante et fébrile, la gorge serrée. Elle posa sa main sur le système d’ouverture. Le battant s’effaça, découvrant un laboratoire encombré d’appareils qu’elle connaissait bien. Deux caméras tournèrent vers elle leur objectif.


  Le colonel Glenn était là, vêtu de noir, immobile, les yeux fixés sur la silhouette blanche.


  — Laurent !


  — Hélène !


  Elle courut à lui, les bras tendus. Il la reçut contre sa poitrine. Elle pleurait.


  — Laurent, mon chéri ! Laurent !


  — Mon petit ! Hélène… Ça y est, c’est fini, c’est fini. Calme-toi…


  Il se pencha vers elle, embrassa son visage mouillé de larmes. Elle sanglotait éperdument entre les bras de son mari, sous le regard de verre des caméras braquées sur elle. Ce fut un instant sublime. Eperdue de bonheur, elle s’accrochait à lui, le caressant de ses mains retrouvées, lui parlant d’une voix hoquetante, comme une enfant perdue.


  Et lui la pressait contre sa poitrine, caressait ses cheveux, embrassait ses lèvres frémissantes. Elle s’épancha longuement sur la forte épaule de son Laurent.


  Quand le doux orage se fut apaisé, elle regarda autour d’elle pour s’emplir les yeux du monde qu’elle retrouvait. Alors vinrent les questions :


  — Laurent, mon chéri… Le cauchemar est fini… Je n’en pouvais plus… Comment as-tu fait ?


  Il sourit en désignant le cerveau dans la cuve.


  — Il a voulu me faire tuer lorsque je t’ai quitté la dernière fois. Mais Dusko a mal calculé son coup. Sa dose d’ultra-sons était trop faible. Je n’étais qu’évanoui. Tu sais, dans les commandos de l’A.M., on subit un traitement spécial qui augmente notre résistance aux ultra-sons. Dusko m’a emporté vers la centrale de désintégration d’ordures du palais. J’ai repris connaissance au moment où nous arrivions. Il m’a été facile, par surprise, de maîtriser Dusko et de prendre son arme. C’était le plus dur. Après ? Eh bien ! j’ai renversé les rôles grâce à la machine à hypnotiser. Tout le monde m’obéit maintenant et, sur mon ordre, Humphrey et Borgiev t’ont remise sur pied.


  Hélène frissonna.


  — Et…, et lui ?


  Elle désignait du doigt la masse blanchâtre de la cuve. Glenn sourit durement.


  — Il commence à souffrir. Je l’ai privé de la parole, mais il voit, il entend. Pour l’instant, je tiens à ce qu’il assiste à ma victoire complète. C’est pour ça que je t’ai faite conduire ici. Il t’a fait souffrir. Il faut qu’il connaisse ce que tu as connu.


  — Parlons, Laurent, dit-elle en baissant la voix. Il…, il vaudrait mieux le détruire. Ce serait plus humain.


  Le colonel haussa les épaules.


  — A-t-il été humain, lui ? De toute façon, ce n’est pas l’instant, mon amour. Viens…


  Il entoura ses épaules de son bras et ils sortirent, enlacés, du laboratoire sous les yeux artificiels de l’être en symbiose. Et, tout au long des couloirs, jusque dans la chambre des retrouvailles de la chair, les soupirs et les tendres paroles furent captés par les innombrables oreilles du cerveau.


  Lorsque la tempête du cœur et des sens fut apaisée, quand les terribles moments vécus furent relégués au rang des mauvais souvenirs, Hélène vit une étrange existence s’ouvrir devant eux. Elle s’aperçut alors qu’ils étaient virtuellement les maîtres de l’Empire et sachant ce qu’il était advenu des gouvernants précédents, elle se sentit étreinte par un remords. Il n’était pas pensable, à ses yeux, de rester à une telle place. Il fallait rétablir ce qui était légal et rendre leurs prérogatives aux chefs élus.


  Elle s’en ouvrit au colonel. Il hocha la tête.


  — J’y ai déjà pensé, dit-il. J’ai réfléchi… Ça pose un problème insoluble pour l’instant.


  Elle s’étonna, s’insurgea. Mais il précisa :


  — Ecoute bien, mon petit : l’état-major de la Force Secrète m’obéit, c’est un fait. Mais n’oublie pas que les troupes disposent de la puissance militaire de l’A.M. et qu’elles sont conditionnées pour ne rien faire de contraire aux intérêts d’Imer Sotsal. Je peux donner tous les ordres que je veux dans ce sens. Mais, dans le cas contraire, les troupes se retourneront contre moi. Je ne vois qu’une solution : reconditionner tout ce monde. Ça ne peut pas être fait du jour au lendemain !


  Hélène passa une main tremblante sur son front.


  — Ça ne finira donc jamais ? murmura-t-elle. Jamais ?


  — Sotsal avait bien calculé son coup. Même maintenant, il est encore gagnant. Nous sommes prisonniers de notre victoire…


  — C’est affreux. Nous ne pouvons pas vivre ainsi. Il faut faire quelque chose, Laurent.


  Elle se mit à pleurer sans bruit. Le silence s’établit entre eux, fait de malaise, qui les séparait étrangement. Une gêne s’infiltrait, tenace. Le phénomène dura trop longtemps, se renouvelant de lui-même.


  Hélène sortit de leur chambre, les nerfs à vif, et s’enfuit à travers les couloirs déserts du palais, dans la pénombre du soir. Elle courait sans bien savoir où la conduisait son instinct Un hall, un corridor, une grande salle, une autre galerie. L’inextricable situation où elle se trouvait avec son mari la bouleversait. Elle, à la tête d’un empire usurpé ? C’était fou !


  Elle voulait voir le ciel, bêtement. Peut-être parce qu’il était comme le symbole d’une infinie liberté, ou d’une pureté qu’elle ne sentait plus en elle, depuis que, avec Laurent, ils étaient à une place interdite dont ils ne pouvaient se défaire ! Quelle vie allait être la leur ? Un nouveau cauchemar ? Elle sortait d’une existence horrible et, à cet instant, elle parvenait presque à en regretter la tranquillité forcée…


  Hélène, cheveux dénoués, gravit un escalier majestueux et prit pied sur une immense terrasse, en partie couverte par un vaste toit en matière translucide. Elle s’approcha du garde-fou. A ses pieds, la ville grouillait, illuminée, bruyante. Elle se sentit écrasée par la solitude de ce palais immense et vide. Elle voyait, ici, une infime partie de cet empire qu’elle avait à elle. Elle imagina la formidable chose qu’il devait être en réalité.


  Londres vivait devant elle, sous un léger voile de brouillard. Elle s’appuya à la rambarde pour regarder palpiter cette vaste cité. Des larmes silencieuses roulaient sur ses joues. Sa vie était partie, finie, noyée dans l’horreur des jours précédents. Elle ne reviendrait plus, jamais, jamais !


  Entre Laurent et Hélène se glissaient cet empire monstrueux, ce vol forcé du pouvoir, l’ombre de Sotsal, le souvenir d’un amour qui se désagrégeait lentement, ruiné par ce cancer de remords et de scrupules balayés par la fatalité.


  Plus jamais ! Plus jamais, elle ne vivrait libre dans cette ville palpitante. Plus jamais, elle ne serait Hélène Glenn. C’était fini… Elle était morte le jour de sa résurrection. Monstrueux destin ! Morte ! Exactement comme si elle enjambait ce parapet, à l’instant, pour en finir…, définitivement. Alors il n’y aurait plus rien, plus de malheur, plus de souffrance…


  Elle se penchait vers la ville, vers ces rues animées qui paraissaient soudain n’être plus aussi loin. L’abîme se masquait pour ne pas l’effrayer. Le dessein des rues montait vers elle. Ce n’était plus si profond. Il semblait même que, en passant de l’autre côté du garde-fou, elle allait prendre pied dans la cité, recommencer à vivre…


  — Hélène !


  Le colonel Glenn bondit et empoigna la forme blanche qui se cassait en deux sur le parapet, prête à tomber. Il la redressa et la gifla violemment.


  — Je te l’interdis ! gronda-t-il. Allez, viens.


  La portant à moitié, il s’enfonça de nouveau dans les ombres du palais. Ils passèrent sans le voir près d’un homme qui s’était tapi dans un coin obscur. Le colonel Glenn parlait :


  — Hélène, il y a peut-être une solution… Je ne sais pas… Il faut essayer. Tout n’est pas perdu. J’ai pensé que le cerveau de Sotsal entretenait l’hypnose de ses victimes. Car si mes souvenirs sont bons, l’état d’hypnose doit être entretenu… En détruisant le cerveau, ça pourrait peut-être rompre ces liens psychiques. Il faut essayer. Hélène ? Tu me crois ? Reprends confiance, nous en sortirons. Il faut essayer !


  Elle enregistra ces phrases, mit un long moment pour comprendre qu’elles apportaient un nouvel espoir.


  — Oui…, finit-elle par murmurer. Peut-être, Laurent…


  — Tu ne veux plus que je le détruise ? Hélène, tu me l’as demandé toi-même. Tu ne voulais pas qu’il souffre.


  — Oui, Laurent.


  Elle s’abattit en sanglotant sur la poitrine du colonel et se mit à crier, à demi hystérique :


  — Tue-le ! Tue-le ! Tue-le !


  Il la calma.


  — Allons, du calme, Hélène, mon cœur. Viens t’allonger un peu. Borgiev va te donner un calmant. Viens…


  Il la prit dans ses bras et la porta, à travers l’immense palais, jusqu’à leur chambre où il la coucha. Puis il brancha l’interphone général.


  — Borgiev ? Borgiev ? Venez immédiatement ! Dans ma chambre.


  La voix du colonel résonna dans tous les coins du palais.


  — Il va venir, Hélène. Détends-toi, mon petit. Je vais aller régler le sort de ce cerveau diabolique. Après, ça ira mieux pour tout le monde.


  Borgiev entra dans la chambre.


  — Ma femme a besoin d’un bon calmant, dit le colonel Glenn. Tout ce qui est arrivé a eu raison de ses nerfs. Soignez-la. Je vous laisse.


  Il sortit en silence. Borgiev, le cœur battant, s’approcha d’Hélène :


  — Madame, n’ayez pas peur… Depuis longtemps, je cherche à vous parler. Je vous ai guettée tout à l’heure, dans le palais.


  Elle était calmée après son accès de violence.


  — Que voulez-vous me dire ? murmura-t-elle.


  — Je…, c’est difficile, madame… Je…, je…


  Elle savait. Elle comprenait et le secourut d’une voix douce :


  — Vous voulez dire que vous m’aimez, n’est-ce pas, Borgiev ?


  Il baissa la tête.


  — Oui, madame… Mais je sais que vous aimez le colonel Glenn. Je…, je veux vous aider.


  — Merci, Borgiev. Mais qu’avez-vous ? Vous êtes souffrant ?


  Elle posa sa main sur celle du jeune homme. Il tressaillit violemment. Elle retira sa main, gênée.


  — Oh ! non, je vous en prie, laissez votre main, supplia-t-il. Ça me rend plus fort contre lui.


  — Lui ? Contre qui ? De quoi parlez-vous ?


  — Imer Sotsal… Je suis sous son emprise depuis longtemps. Mais quand vous êtes arrivée à Brumagrod, dans ce sarcophage de verre, quelque chose s’est déclenché en moi. Maintenant, votre présence me libère suffisamment de l’hypnose pour recouvrer ma personnalité. Je ne sais pas comment cela s’est produit. Le cœur et l’esprit sont d’essences différentes…


  Hélène ne comprenait plus.


  — Borgiev, que se passe-t-il réellement ? Mon mari m’a dit qu’il avait réussi à soustraire l’état-major de la Force Secrète à l’influence de Sotsal. Et vous ?


  — Il n’a pas réussi…


  — Pourtant, je suis là, dit-elle, effrayée. C’est lui qui a demandé au professeur Humphrey de me remettre dans mon état normal.


  — Non, madame, le professeur a agi sur l’ordre de Sotsal !


  — Mais Laurent a maîtrisé Sotsal.


  — C’est faux. Sotsal est toujours maître de l’Empire !


  — Vous êtes fou, Borgiev !


  — Non, madame, je ne suis pas fou…


  — De toute façon, ça n’a plus d’importance. Mon mari est parti détruire ce diabolique cerveau !


  Borgiev se dressa brusquement, livide.


  — Il ne faut pas ! cria-t-il.


  Il sortit comme un fou et se mit à courir dans les couloirs.


  



  
 


   


   


  [image: ]


  



  
Dans la grande pièce des sous-sols du palais où est installé l’appareillage complexe qui maintient la vie de l’être dans sa cuve, la silhouette noire du colonel est immobile, plantée devant les deux caméras braquées sur lui. Dans sa main droite, il tient un pistolet thermique.


  Il a un sourire cruel où passe tout un univers de haine. Ses yeux sont glacés.


  — C’est le bout de votre calvaire, dit-il à l’être en symbiose.


  Mais l’autre ne répond pas. Et pour cause : le circuit d’alimentation de son larynx artificiel est coupé. Le colonel Glenn sourit toujours.


  — Une bien triste fin, murmure-t-il. Vous êtes condamné sans appel…, par Hélène. Elle tient à rester humaine avec vous. Vous l’avez entendue ? Elle est meilleure que moi. Sans elle, vous auriez souffert encore longtemps, très longtemps. J’avais décidé cela… Mais ce que femme veut, n’est-ce pas ?


   


   


  Borgiev, hors d’haleine, est arrivé dans sa chambre. Dans son armoire, il prend un petit pistolet à balles, une arme déjà vieille, mais d’une efficacité encore terrible. Sans souffler, il repart à travers les couloirs. Un filet de sueur d’angoisse lui court sur le dos.


  Il ne faut pas ! Il galope sur les dalles luisantes qui sonnent profondément. Quel labyrinthe ! L’ascenseur est derrière le coin, là-bas. Borgiev tourne l’angle, glisse sur les dalles polies, tombe. Le revolver fait une glissade et bute contre la porte de l’ascenseur. Le jeune homme se relève, récupère l’arme et appelle la cabine. Elle n’en finit pas d’arriver. Attendre… La voilà ! Il s’engouffre dedans et appuie sur la touche « sous-sol ».


   


   


  Le colonel Glenn est toujours immobile, le pistolet thermique à bout de bras. Il parle, il parle :


  — Votre cauchemar va bientôt prendre fin. Etrange destinée que la nôtre, n’est-ce pas ? Nous aurons toujours lutté l’un contre l’autre. Le meilleur a gagné. Ainsi le veut la fatalité. Vous étiez très fort, tout de même… Je sais reconnaître les qualités de l’adversaire. Maintenant, c’est fini, la lutte s’arrête pour vous. Ma vengeance aura été complète. J’ai pris le cerveau d’Hélène, j’ai pris votre corps, j’ai pris Hélène…, complètement. Vous avez suivi nos ébats avec intérêt, je suppose ?


  — Vous allez mourir, colonel Glenn, sur la demande de votre propre femme !


  Le monstre lève son arme, lentement. Il regrette que les caméras ne puissent distiller la peur et la souffrance de celui dont il a pris le corps et la femme.


  Le pistolet est en ligne, droit sur la cuve. Une détonation secoue l’air. La silhouette noire a un soubresaut brutal. Le pistolet thermique tombe avec un bruit clair de métal. Le corps du colonel Glenn reste un court instant debout, l’occiput éclaté par la balle de Borgiev. Puis il tombe en avant, d’un coup.


  



  
CHAPITRE VII


  Borgiev, l’œil hagard, regarda son pistolet et le grand corps allongé devant lui. Sous quelle impulsion avait-il tiré ? Il ne s’en serait jamais cru capable. Pourtant, la longue forme noire était bien là, sans vie. Une horrible bouillie de cervelle, d’os et de cheveux, ensanglantait la tête du colonel.


  Borgiev s’anima soudain, sachant ce qu’il devait faire. La nuit était à lui. Personne ne viendrait le déranger. Exactement ce qu’il fallait.


  Il courut jusqu’au bloc chirurgical où, naguère, il avait rendu la vie à Hélène, et il prépara divers appareils. Puis il revint chercher le corps, le traîna pour le hisser enfin sur la table d’opération.


  Il saisit un boîtier chromé d’où partaient deux fils terminés par des aiguilles. Sur l’appareil, il y avait un cadran et deux boutons de réglage. Borgiev posa la boîte sur une console, à la tête de la table d’opération. Il dénuda la poitrine du mort et, sans hésitation, enfonça les deux aiguilles dans le cœur silencieux.


  Il prit ensuite une seringue, l’emplit d’un liquide jaunâtre et fit une injection directement dans l’aorte, à travers la paroi thoracique. Puis il mit en marche l’appareil en procédant à des réglages minutieux. A l’aide d’un stéthoscope, il guetta la reprise des battements du muscle cardiaque excité par les impulsions électriques du boîtier.


  L’injection ayant rendu toute sa fluidité au sang, le cœur se mit à battre enfin, faiblement. Borgiev régla encore l’appareil en contrôlant la puissance des impulsions sur le cadran. Il détermina le rythme cardiaque à l’aide du second bouton. Ce fut bientôt satisfaisant.


  L’hémorragie crânienne n’était pas très importante. Il fit quelques ligatures avant d’installer un réservoir de sérum physiologique dont il planta la sonde dans la veine du coude droit du cadavre.


  Il fit encore quelques contrôles, s’assura que la circulation sanguine était rétablie, évitant la mort des tissus. Tout allait bien. Il revint dans l’autre laboratoire.


  Les caméras pivotèrent vers lui.


  — Colonel Glenn ? dit-il. Imer Sotsal est mort, définitivement. J’ai eu peur pour vous… Je suis arrivé à temps, heureusement. Pardonnez-moi pour votre tête. Je ne voulais pas atteindre d’autres organes. Le cerveau était le « sien », ça n’a aucune importance. Je ne pensais pas si bien viser ! N’ayez crainte, je vous raccommoderai ça… Ecoutez bien : il fait nuit, nous avons une bonne huitaine d’heures à être tranquilles. C’est plus qu’il n’en faut. Je vais vous remettre en état tout de suite. Mais il faut que je vous explique avant, car, à votre réveil, vous devrez être le professeur Sotsal et ne pas commettre d’erreur… D’abord, dès que je vous aurai enlevé de la cuve, je détruirai les installations au pistolet thermique. C’est ce que devait faire Sotsal. Vous déclarerez avoir eu un malaise durant la nuit. Je vous aurai soigné. Vous demanderez qu’on vous laisse en paix pendant deux jours, le temps de vous rétablir complètement. Ensuite…, j’ai un moyen pour vous débarrasser à jamais de la Force Secrète. Nous l’étudierons quand vous serez sur pied. Ah ! une chose très importante : votre femme ne sait rien. Il vaut mieux qu’elle n’apprenne jamais qu’il y a eu Sotsal dans votre corps. Son équilibre psychique est en jeu. Maintenant, je vais tout débrancher. Essayez de garder votre calme…


  Ce fut brutalement la nuit pour Glenn. Une nuit profonde et un silence oppressant. Mais le colonel, averti, ne fut pas pris de panique. Une chose le tracassait, il ne comprenait pas l’attitude de Borgiev qu’il savait hypnotisé. Comment l’assistant de Humphrey avait-il réussi à se libérer de cet esclavage ? Etait-ce là une preuve qu’il avait réellement le moyen de se débarrasser de la Force Secrète ?


  Puis Glenn sombra dans le néant…


  Borgiev travailla pendant une bonne partie de la nuit. Seul, sous la lumière crue des projecteurs orientables, il œuvrait avec efficacité à la greffe du cerveau de Glenn dans le grand corps allongé sur la table d’opération. Il avait préparé, avant toute chose, l’ensemble du matériel nécessaire à l’opération. Des rangées d’instruments aux reflets d’acier s’étalaient sur des chariots roulants qui cernaient le praticien. Du plafond, pendaient d’étranges appareils…


  Borgiev pouvait opérer seul. Le temps n’entrait en jeu que dans la mesure où l’opération était clandestine et qu’il fallait l’avoir achevée avant le matin. Du seul point de vue clinique, le cadavre pouvait vivre artificiellement très longtemps et le cœur, commandé par l’excitateur, pouvait supporter n’importe quel choc opératoire.


  Après avoir découpé, à l’aide d’un bistouri laser, la boîte crânienne éclatée par la balle, le jeune homme la débarrassa de la matière cervicale qui avait été le cerveau de Sotsal. Il préleva ensuite l’encéphale de Glenn de la cuve d’attente et se mit en devoir d’assurer son irrigation sanguine.


  Puis il s’attaqua au délicat problème des greffes nerveuses. Il travaillait vite, mais sans aucune fébrilité. Il pratiqua les premières greffes en reliant les extrémités nerveuses à l’aide d’une préparation organique collante qui serait, par la suite, absorbée par l’organisme, laissant une soudure parfaite.


  Puis il installa délicatement le cerveau dans son logement avant de réaliser les nombreuses greffes inférieures. A partir de cet instant, il dut se servir de sondes capillaires et de micromanipulateurs.


  Les sondes portaient, à leur extrémité, un enregistreur d’image gros comme une racine de cheveu et relié à des postes de télévision. Borgiev suivait son travail sur deux écrans placés à la hauteur de ses yeux. Ce fut là le travail le plus délicat. Mais le jeune homme, passé maître dans cet art suprême, n’hésita pas un seul instant. Il ne sentait aucune fatigue le gagner et ses doigts ne tremblaient pas.


  Les micropinces saisissaient délicatement les extrémités nerveuses, un conduit d’une finesse incroyable déposait une gouttelette de colle organique, les pinces soudaient… Hallucinante besogne… Les greffes se succédaient, innombrables et Borgiev continuait toujours, avec les mêmes gestes, la même méthode…


  Le jour n’était pas loin quand le jeune homme eut achevé de réparer avec art et de remettre en place la calotte crânienne. Il recolla le cuir chevelu et regarda le résultat. Il ne restait pratiquement aucune trace de l’impact de la balle. Borgiev consulta son chronomètre. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.


  Après avoir vérifié que Glenn était bien revenu à la vie, il débarrassa rapidement la salle d’opération. Puis il poussa la civière de Glenn hors du laboratoire et s’engouffra avec elle dans un monte-charge.


  A travers les couloirs déserts, il parvint sans encombre jusqu’à la chambre du maître de l’Empire. Hélène, abrutie par les événements, dormait d’un sommeil lourd, voisin de l’inconscience. Elle ne se réveilla pas quand Borgiev déposa Glenn dans le lit…


   


   


  Quand le colonel Glenn parvint enfin à ouvrir les paupières, au prix d’un effort considérable, ce fut pour capter l’image d’un visage penché sur lui. Il lui fallut un moment pour obtenir une accommodation parfaite. L’image, d’abord floue, déformée, faite de taches d’ombre et de lumière, finit par se fixer et il reconnut Hélène. Elle le guettait, follement anxieuse. Glenn vit, derrière elle, Dusko et Borgiev.


  Instantanément, il se souvint : il n’était pas Glenn, mais Sotsal dans le corps du colonel ! Hélène ne savait rien. Il avait eu un malaise…, après avoir détruit le cerveau de…, de Glenn ! Rêve fantasmagorique ! Métamorphoses impensables ! Glenn dans le corps de Glenn ! Sotsal dans le corps de Glenn ! Etait-il possible qu’un homme pût jongler ainsi avec des cerveaux, avec des organismes ? Mettre un cerveau quelconque dans un corps quelconque, comme le magnétonavigraphe d’un astronef dans un autre ! Impensable…


  Pourtant, Glenn entendit sa femme murmurer :


  — Laurent, mon chéri ? Ça va mieux ?


  Il tourna son regard vers elle et ne sut que penser, soudain, en se souvenant qu’elle avait appartenu à Sotsal. A Sotsal ? Oui, mais dans le corps de Glenn ! Horreur ! Etait-elle accusable ? Elle ne savait rien de la machiavélique combinaison. Pourtant, il avait encore en lui les paroles d’amour, les soupirs qu’elle avait eus entre les bras de…, de qui ? Du colonel Glenn ou du professeur Sotsal ?


  Profondément troublé, il tenta de chasser ces idées.


  — Ça va…, murmura-t-il.


  — Que s’est-il passé, mon amour ?


  — …Sais pas. Un malaise… J’ai dû m’évanouir…


  Borgiev se tourna vers Dusko et lui expliqua en aparté, loin des oreilles de la jeune femme :


  — Conséquences de la greffe… Choc nerveux. Il est resté trop longtemps dans la cuve. Il lui faut du repos. Ce n’est pas grave…


  Dusko fit oui d’un air entendu et, sans faire de commentaire, il sortit. Borgiev ramena son attention vers le couple. Il reçut un choc. Hélène, à demi couchée sur la poitrine de son mari, l’embrassait éperdument.


  Borgiev se détourna, une terrible souffrance lui triturait le cœur. Pourtant, dans sa droiture, il n’éprouvait aucune jalousie. Hélène était heureuse, il s’en contentait, puisant une joie douloureuse dans la pensée qu’elle lui devait son bonheur.


  Mais il y avait encore trop de dangers à courir avant la liberté totale…


  — Madame, dit le jeune homme, pardonnez-moi. Votre mari est faible. Je vais m’occuper de lui. Voulez-vous nous laisser ?


  Elle parut étonnée, presque outrée. Mais Glenn avait compris. Il joua un peu de comédie pour aider Borgiev.


  — Laisse-nous…, Hélène…, murmura-t-il d’une voix apparemment épuisée.


  Elle posa un baiser léger sur les lèvres du colonel et sortit sans bruit. Borgiev s’approcha de Glenn.


  — Colonel, vous êtes sauvé…, ou presque. Dès demain, vous pourrez passer à l’action. Maintenant, écoutez bien. J’ai trouvé le moyen d’abattre la Force Secrète. Vous savez, tout ce qui touche aux phénomènes psychiques et parapsychiques n’a plus guère de secret pour moi. J’ai compris… L’hypnose, pour être durable, doit être entretenue. Si on l’interrompt, on libère ses victimes… Vous seul pouvez y parvenir car, pour tous, vous êtes le professeur Sotsal dans le corps de Glenn, sauf pour votre femme et moi-même… C’est l’hypnosondeur de Dioné qui entretient l’hypnose. A chaque fois qu’un sujet lui est soumis, il enregistre ses ondes Alpha, Bêta et Delta. Ces ondes de sommeil ou d’éveil sont particulières à chaque individu, un peu comme les empreintes digitales. Disons qu’elles comportent, malgré leur variabilité, des fréquences-types propres à chaque sujet… Ce sont ces caractéristiques qui sont enregistrées dans des mémoires électroniques comme dans un vaste fichier. Les appareils joints à l’hypnosondeur se comportent à la manière d’un émetteur multifréquence réglé sur les différentes modulations enregistrées. Cela paraît impensable… Pourtant, c’est bien ce qui se passe, j’en suis persuadé. J’ai pu étudier la chose lorsque nous étions encore sur Dioné. Ces émissions continuelles, basées sur la modulation des ondes Bêta et Delta, entretiennent l’état d’hypnose… Vous avez compris qu’il suffit de détruire l’appareil pour libérer ceux qui sont sous son influence.


  Un éclair d’espoir flamboya dans les yeux du colonel.


  — Borgiev…, vous devez avoir raison. Mais il restera encore un problème. Libérés de l’emprise de l’hypnosondeur, les hommes de la Force Secrète redeviendront ce qu’ils étaient : des truands. Et ils disposent d’une puissance terrible !


  Borgiev détourna la tête, d’un air gêné.


  — Evidemment, murmura-t-il. Mais…, ce n’est peut-être pas si grave que cela. En retrouvant…, leur personnalité, toutes ces fripouilles se regrouperont en bandes rivales qui ne penseront plus qu’à se détruire entre elles… C’est un risque à courir.


  — Oui, bien sûr, admit Glenn. Il y a des chances pour que ça se passe comme vous le dites. Un risque à courir… Un gros risque tout de même ! Mais, de toute façon, il n’y a plus que ça à tenter. C’est la seule issue. Je ne peux donc pas hésiter.


  Borgiev poussa un soupir de soulagement.


  — Vous devrez, dit-il, vous rendre sur Dioné. Inventez un prétexte quelconque : par exemple, ramener l’hypnosondeur pour conditionner quelqu’un. Cela ne peut pas paraître anormal, au contraire. Il ne devrait donc pas y avoir de problème pour y aller. Là-bas, ce sera à vous de jouer. Vous serez seul. Pesez bien vos chances pour n’agir qu’à coup sûr.


  — Pourquoi seul ? Vous ne viendrez pas avec moi ?


  — Je ne puis quitter le palais, colonel. Dès que je m’en éloignerais, je me retournerais contre vous…, et je connais votre plan d’action ! Ne croyez pas que c’est par lâcheté. Je suis, moi aussi, sous le contrôle de l’hypnosondeur. Mais ici, un phénomène que…, que je n’ai pas pu expliquer me soustrait plus ou moins à l’hypnose. Il faut que je reste ici. Aller avec vous serait catastrophique ! De toute manière, le seul problème est d’atteindre l’appareil. Or vous êtes Imer Sotsal… Qui s’opposera à votre volonté ? Et dès que vous aurez détruit cet engin diabolique, ceux qui vous accompagneront seront…, hébétés. Ça vous permettra de prendre la situation en main.


  L’assistant du professeur Humphrey tira de sa ceinture le pistolet thermique.


  — Tenez, voilà de quoi détruire l’hypnosondeur. Personne ne s’étonnera de vous voir armé. Vous êtes le maître de l’Empire, n’est-ce pas ?


   


  *


  * *


   


  La haute silhouette du colonel Glenn dominait celle d’Hélène, dans le grand hall de réception du palais. Ils étaient serrés l’un contre l’autre. Le colonel avait oublié le cauchemar des heures passées et se refusait, pour l’instant, de penser aux heures futures.


  Il avait Hélène dans ses bras et ne goûtait que le moment présent. Il aurait voulu éterniser ces minutes. Mais, là-bas, sous le porche d’entrée, Dusko et Crawley attendaient le bon vouloir du maître. Leur reflet immobile s’allongeait sur les dalles luisantes jusqu’aux pieds du couple, comme pour lui rappeler qu’il avait encore ces ombres entre lui et la vie.


  Dissimulé derrière une énorme colonne, Borgiev, très pâle, attendait, lui aussi, le départ. Le colonel murmurait à l’oreille de sa femme :


  — Rassure-toi, mon cœur. Il n’y a aucun risque. Pour eux, je suis Imer Sotsal. Ils m’obéissent aveuglément.


  Mais, au fond de lui-même, il sentait l’angoisse l’assaillir.


  — Pourtant, Borgiev m’a dit…


  — Chut ! Borgiev a joué un rôle que tu comprendras après. C’est assez compliqué. Il t’expliquera lui-même, quand ce sera fini. Moi, je n’y parviendrais pas… Je vais partir, mon amour…


  — Laurent !


  Elle s’accrocha à lui. Ils échangèrent un baiser passionné, comme s’ils devaient ne jamais se revoir. Borgiev, derrière le pilier, grimaça et regarda la pierre glacée. Le colonel repoussa enfin Hélène avec une douce fermeté.


  — Je pars, dit-il d’une voix sourde.


  Il tourna les talons et marcha vers la sortie où attendaient Dusko et Crawley. Sur sa hanche droite, pendait un étui de cuir portant le pistolet thermique. A chaque pas, sa paume frôlait la crosse libre.


  — En route, messieurs, jeta-t-il en arrivant à la hauteur des deux personnages.


  Le trio s’engouffra dans un car à coussin d’air qui attendait sur l’esplanade du palais. Un important essaim de gardes escortait le véhicule qui partit aussitôt vers l’astroport.


  — Dusko, l’équipage est à bord ?


  — Oui, professeur. Depuis ce matin.


  — Bien… Au retour, vous aurez du travail, Dusko. Nous ramènerons l’hypnosondeur ici… J’ai un projet en tête. Cela concerne Barthaani 1 et 2, ainsi que Brumagrod et la base de Phobos. Il me faut des gouverneurs sur place et je n’ai malheureusement pas le don d’omniprésence… J’avais d’abord pensé à vous, messieurs, pour occuper ces postes… Mais non, vous m’êtes trop précieux ici même. Je vais donc mettre en place d’autres hommes que Dusko conditionnera.


  Après un temps de silence pesant, Glenn demanda soudain :


  — Au fait, avez-vous fait embarquer les génératrices auxiliaires ?


  — Oui, professeur.


  — Parfait. Elles permettront le transit, car il ne s’agit pas de stopper un seul instant le fonctionnement de l’hypnosondeur. Je compte sur vous, Dusko.


  « Un terrible coup de poker », songea le colonel. Il éprouvait le besoin de parler, tout en sachant qu’il risquait, à chaque mot, de dire ce qu’il ne fallait pas. Pourtant, il lui semblait que garder un mutisme obstiné pourrait aussi paraître suspect.


  Cependant, tout semblait marcher sans encombre. Glenn remarqua qu’il n’y avait pas foule sur le passage du cortège dictatorial. La popularité du tyran était pratiquement nulle. Le colonel songea avec amertume que dans cette ville mille bras souhaitaient le frapper à mort, ignorant qu’il œuvrait pour leur liberté, ignorant le drame sinistre qui était à l’origine de cette situation apparemment sans issue…


  Bientôt, ils arrivèrent à l’astrodrome. Un cargo attendait sur l’aire d’envol réservée au dictateur. Le véhicule à coussin d’air s’éleva et pénétra directement dans les cales de l’astronef, pendant que l’escorte de gardes cernait l’aire de départ.


  Glenn, suivi par les deux autres, se rendit directement à la cabine de pilotage, donna l’ordre du départ dès que la tour de contrôle eut accordé l’autorisation de décoller.


  Le vaisseau s’éleva aussitôt, piloté par Crawley. Le maître de l’Empire se retira alors dans sa cabine avec un soulagement intense. Il s’allongea sur son lit et tenta de faire le point de la situation.


  En fait, il n’était sûr de rien. Jouait-il son rôle comme il le fallait ? Les deux autres n’allaient-ils pas finir par le percer à jour ? Ne commettrait-il pas une erreur sur un détail ? Et Borgiev ? Son revirement d’attitude était pour le moins bizarre et Glenn ne parvenait pas à expliquer le phénomène. Quelle pouvait être cette mystérieuse force cachée dans le palais de Londres et qui soustrayait Borgiev à l’influence maléfique de l’hypnosondeur ?


  Glenn revit la scène dramatique au cours de laquelle il avait failli disparaître à jamais. A ce souvenir, il se passa la main derrière la tête. Il revoyait la hideuse bouillie sanglante… Mais il n’y avait plus rien ! Miracle de la chirurgie ! Génie de Borgiev !


  Détruire l’hypnosondeur ! C’était évidemment la seule échappatoire. Mais cela suffirait-il ? Glenn songeait avec angoisse aux meutes de pirates délivrés et maîtres d’une puissance formidable ! Comment s’en débarrasser ?


  Une idée creva soudain dans le cerveau du colonel : les torpilles d’Imer Sotsal. Un excellent moyen d’exterminer à jamais cette pègre ! C’était, bien sûr, un massacre en perspective. Mais la situation était telle qu’il devenait impossible de s’arrêter à une telle considération.


  Mais où trouver, sur Dioné, la base de lancement des missiles ? Glenn n’avait jamais été mis dans le secret. Restait Dusko, le vrai bras droit de Sotsal. Lui devait connaître l’emplacement de la base. Il faudrait le faire parler, par la ruse ou par la force !


  Cependant, un autre problème surgissait : restait-il, sur Dioné, des hommes de la Force Secrète ? Glenn n’en savait rien. Et, à mesure que les questions se posaient, le colonel réalisait combien son expédition s’avérait aléatoire et probablement vouée à l’échec ! Maintenant, il ne savait plus très bien comment trancher la question. Détruire l’hypnosondeur d’abord, et profiter du flottement des hommes pour maîtriser Dusko afin de lui faire dire les coordonnées de la base à missiles ? Ou bien tenter de se rendre maître de la base pour envoyer une torpille sur les installations souterraines ?


  A force de peser les deux aspects du problème, Glenn finit par décider de détruire l’hypnosondeur en premier lieu. Mais, d’une façon comme d’une autre, il se trouvait handicapé par son manque de connaissance topographique. Où se trouvait la base à missiles par rapport aux installations souterraines ? A moins que…, bien sûr. Une solution se formait dans le cerveau enfiévré du colonel. Elle lui permettrait de connaître les emplacements des installations de la Force Secrète.


  Pourtant, l’angoisse mordit le ventre de Glenn lorsqu’ils arrivèrent en vue de Dioné. Combien y aurait-il d’hommes en face de lui ?


  Le vaisseau creva lentement un plafond de nuages lourds et survola le paysage polaire du planétoïde. Le colonel, debout devant l’écran du radarscope, suivait la manœuvre d’approche. Il ne disait pas un mot. Sans s’en rendre bien compte, il essayait de percer le secret de ce sol glacé, chaotique, ravagé par quelque mouvement énorme et lent de l’écorce planétaire.


  Il tentait, inconsciemment, de découvrir l’endroit où se cachait la base de lancement des missiles. C’était ridicule. Imer Sotsal avait dû employer tout son art malfaisant à camoufler ses points stratégiques. D’ailleurs, Glenn eût été parfaitement incapable de retrouver le plateau rocheux abritant le repère, au milieu de ce désert blanchâtre.


  Il se demanda par quel moyen Crawley et Dusko parvenaient à s’orienter. Ils devaient avoir des balises de navigation pour effectuer leur percée. En effet, le vaisseau survola bientôt le plateau rocheux en perdant de l’altitude. Il se posa sans heurt sur l’entablement naturel. Glenn crut devoir dire :


  — Très bien, Crawley.


  Il fallait maintenant parler en chef sûr de lui.


  — Vous ferez débarquer les génératrices auxiliaires. Qu’on les amène au laboratoire. Crawley, vous surveillerez la manœuvre. Je vais aller faire une inspection à la base de lancement des missiles. Dusko m’accompagne.


  — Bien, professeur… Euh ! l’équipage est-il autorisé à débarquer ?


  La question était cruciale. Glenn se demanda si Crawley l’avait posée intentionnellement. Et il fallait y répondre sans hésitation. L’équipage à terre, c’était un obstacle de plus entre lui et l’hypnosondeur. L’équipage consigné à bord, c’était perdre irrémédiablement le vaisseau !


  — Oui, que les hommes se détendent un peu… Allons, Dusko, nous prendrons le petit car. Laissons le grand à Crawley pour son travail.


  L’homme maigre acquiesça sans un mot et les deux hommes descendirent dans les cales du vaisseau. Ils enfilèrent un scaphandre et s’installèrent dans le véhicule à coussin d’air. Dusko conduisait, en serviteur docile.


  — A la base ! ordonna Glenn.


  Le colonel comptait ainsi repérer l’ensemble des installations de Sotsal avant de revenir détruire l’infernale machine. Le car sortit de la cale et plongea vers le sol torturé. Le souffle des turbines de sustentation souleva un nuage de poussière de neige sale et l’engin fila bientôt au ras du sol.


  Glenn se rendit vite compte qu’il aurait du mal à prendre des repères tant le paysage était uniforme dans sa diversité. Le colonel notait la présence d’une moraine, il en apparaissait très vite une autre presque semblable. Les éboulis se succédaient, comme les ravins et les plateaux.


  Glenn fut très rapidement désorienté. Et le car filait toujours. Le colonel trouva bizarre que la base fût si éloignée des laboratoires. Mais il ne dit mot. Dusko pilotait en silence, l’œil rivé au chemin invisible qu’il se traçait à la surface du planétoïde glacé.


  Les turbines hurlaient. Le car plongeait parfois dans une dépression, laissant derrière lui des volutes grises de neige pulvérulente. Les deux hommes ne parlaient pas. Glenn, d’ailleurs, commençait à trouver le temps long. Pourtant, il n’osait rien dire, se demandant s’il devait ou non connaître l’emplacement de la base dans son rôle d’Imer Sotsal, car il n’oubliait pas que ce dernier n’avait vécu sur Dioné qu’en symbiose.


  Glenn vit soudain Dusko réduire les gaz et il jeta un coup d’œil autour de lui. Etait-ce là ? Il ne voyait rien, rien que le chaos. Une angoisse lui noua la gorge. Dusko l’avait-il découvert ? Etait-ce un piège ?


  — Nous y sommes, déclara l’homme maigre sur un ton monocorde.


  Il fallait descendre du véhicule. Le colonel Glenn foula la neige. Dusko vint le rejoindre et tendit le bras en disant :


  — La base est camouflée au fond de la cuvette, là, à gauche.


  — C’est parfait, Dusko. Mes ordres ont été bien exécutés… Voyez-vous, il me tardait de regarder avec des yeux humains ce que j’avais imaginé alors que je vivais en symbiose dans cette cuve de verre…


  Ils descendirent au fond de la cuvette. Et Glenn découvrit la puissance formidable de feu Imer Sotsal. La base était couverte d’un manteau de neige qui la camouflait entièrement. Les endroits où la neige naturelle ne pouvait se fixer se dissimulaient sous une couche de neige artificielle. Il y avait là, sur une surface somme toute très modeste, un matériel de guerre colossal par sa capacité de destruction.


  Les torpilles d’Imer Sotsal, propulsées à des vitessses superluminiques, et munies de l’annihilateur de champ de force, étaient alignées sur des plateaux distributeurs alimentant une vingtaine de rampes de lancement. Vingt missiles étaient en position de départ. Les autres attendaient leur tour.


  Il n’y avait pas de personnel. Tous les ordres partaient des laboratoires et Glenn songea que Sotsal avait dû prévoir, à Londres même, un système de commande à distance.


  Les calculateurs de trajectoire se trouvaient probablement dans les laboratoires souterrains de Dioné. Le colonel imaginait cette effarante technique… Il devait y avoir d’abord des mémoires électroniques contenant les coordonnées tridimensionnelles de chaque objectif menacé, ces objectifs étant certainement les bases du C.T.A.M. Puis les computeurs capables de déterminer les trajectoires hyperspatiales des missiles et, éventuellement, de calculer n’importe quelle position d’objectif à partir d’informations fournies par radio depuis Londres.


  Ensuite venaient les réseaux complexes de servomécanismes commandant la montée sur rampe des missiles, le pointage des rampes, la mise à feu… Tous ces ensembles devaient être accompagnés par de puissants émetteurs de téléguidage à ondes accélérées, et de super-radars de détection qui avaient permis à Sotsal de détruire la flotte de Phobos.


  Gleen songeait qu’il y avait là un formidable potentiel de guerre à remettre intact aux mains de l’A.M. et qui lui assurerait la suprématie de l’espace.


  Les deux hommes parcouraient la base en silence. Glenn cherchait toujours des points de repère qui lui permettraient de retrouver la cuvette, quand le premier flocon de neige s’écrasa sur son casque translucide.


  Ce fut brutal. La neige se mit soudain à tomber dru, en flocons énormes, réduisant d’un coup la visibilité à quelques mètres. Le blizzard de Dioné allait bientôt souffler. Inquiet, Glenn ordonna :


  — Rentrons, Dusko !


  Alors la voix de l’homme maigre claqua sous le casque du colonel :


  — Je rentre seul, colonel Glenn !


  Glenn sentit son corps se glacer.


  — Vous êtes fou, Dusko ! Je suis le professeur Sotsal !


  — Non ! je ne suis pas fou ! Vous êtes le colonel Glenn ! Pour tout dire, je n’ai jamais été conditionné, moi ! J’ai suivi le mouvement de la Force Secrète en connaissance de cause. Et ça m’a laissé toute ma lucidité. Je suis capable de raisonner. C’est pourquoi je vous ai démasqué ! Maintenant, je suis sûr que vous êtes le colonel Glenn. Vous vous êtes trahi en voulant venir ici. Cette cuvette est à peine à un kilomètre des laboratoires. C’est le professeur Sotsal qui l’avait désignée après avoir consulté les relevés topographiques de la région. Vous vous êtes trahi doublement. D’abord parce que j’ai fait un détour de plus de trente kilomètres sans raison…, et vous n’avez rien dit ! Mais aussi parce que les installations souterraines sont reliées à la base par une galerie dont vous auriez dû connaître l’existence. Et c’est d’ailleurs cela qui m’a donné l’alerte. J’ai été surpris lorsque vous avez décidé de prendre le car pour venir ici, alors que par la galerie c’est infiniment plus pratique. Alors j’ai décidé de faire ce vaste détour dont vous auriez dû vous étonner. Or, vous n’avez rien dit…, pour la simple raison que vous ne connaissiez pas ces détails. Vous ne pouvez donc pas être Imer Sotsal ! Je ne saurais expliquer comment vous êtes parvenu à récupérer votre sale peau, mais ça m’est égal ! Je vais vous tuer !


  — Vous êtes complètement fou, Dusko ! hurla Glenn.


  La neige tombait sans arrêt, enveloppant les deux hommes d’un mur blanc. Dusko tira soudain son pistolet thermique et le pointa sur Glenn. La tempête qui menaçait commença à faire tourbillonner la neige.


  — Je vais vous tuer, colonel Glenn ! répéta Dusko.


  Il n’y avait plus d’issue. L’homme au profil de charognard semblait déterminé. Il avait la preuve que Glenn avait supplanté Sotsal. Pour lui, c’était une raison suffisante pour abattre le colonel. Ce dernier cherchait une issue. Il n’y avait plus à discuter pour convaincre Dusko, ni même pour gagner du temps.


  La tourmente hurlait, brassant des nuages de neige qui couraient au ras du sol, se brisant contre les éboulis, bondissant par-dessus les ravins, noyant de blanc ce monde perdu où deux hommes s’affrontaient en un duel qui ne pourrait finir que par la mort de l’un d’eux.


  Le colonel Glenn vit tout cela en une fraction de seconde, celle qui succéda à sa condamnation. Et, à cet instant aussi, il vit le tourbillon épais qui arrivait dans le dos de Dusko à une vitesse folle, comme un monstre blême et mouvant. Il comprit que, peut-être, la chance lui souriait une dernière fois.


  La tornade était là ! Glenn se jeta à terre, s’enfonça dans la couche de neige molle. Le tourbillon violent enveloppa Dusko à la même seconde. Le colonel entendit dans ses écouteurs le hurlement de rage de l’homme maigre qui fut enlevé comme une plume dans ce nœud de blizzard.


  Glenn, submergé par la neige, capta les imprécations de Dusko pendant quelques secondes…, puis ce fut le silence, un silence épais, terrible…


  Le colonel ne voyait devant lui, sous son nez, que la gangue sombre qui l’avait englouti. Sa radio était muette. Dusko était-il mort ? Ou simplement évanoui ? Où avait-il été traîné par le terrible blizzard ?


  Il fallait s’extirper de la couche blanche avant que la tempête ne la rendît trop épaisse. Glenn remua lentement ses bras et ses jambes. La neige molle n’entravait pas ses mouvements. Il trouva un appui plus ferme sur la couche inférieure de neige durcie. Il se releva lentement, soulevant sur ses épaules un fardeau glacé.


  Il fut bientôt debout, au sein de la tornade, enfoncé jusqu’à mi-jambe dans la neige. Le blizzard hurlait, balayait le chaos, plaquant des volutes blêmes et torturées sur les rocs tranchants, faisant chanceler l’homme perdu dans la tourmente.


  Glenn ne voyait presque rien autour de lui. Son casque était constamment criblé de flocons énormes qui s’étoilaient sur le plastique blindé. Il fallait, à chaque instant, faire tomber ce masque sous peine de le voir durcir et aveugler définitivement l’égaré.


  Glenn ne concevait que deux solutions : soit essayer de retrouver le car qui l’avait amené là, soit découvrir l’issue de la galerie dont avait parlé Dusko. Le véhicule n’était pas très loin, mais encore aurait-il fallu y voir ! Et attendre la fin de la tempête était une gageure. Elle pouvait durer longtemps, ensevelir complètement le véhicule, épuiser l’homme.


  Le colonel, vacillant sous les rafales, décida de tenter de trouver l’entrée de la galerie. Cela présentait le net avantage, en cas de réussite, de le conduire ensuite directement aux laboratoires, alors que s’il parvenait à retrouver le car, cela ne l’avancerait guère plus : il lui faudrait encore errer dans le désert de glace où il n’avait pas le moindre point de repère.


  Autre sujet inquiétant : qu’était devenu Dusko ? Le silence de la radio n’était pas nécessairement un signe de mort. Et si l’homme maigre revenait ?


  Glenn, sur ses gardes, se mit à la recherche du passage souterrain. Dans le vaste chaos de ce monde perdu, deux morts le guettaient : l’une, brûlante, par le pistolet de Dusko, et l’autre, glacée, par l’épuisement de ses réserves d’oxygène. Et la tourmente hurlait…


  



  
CHAPITRE VIII


  Le vent violent de Dioné balayait les champs de neige, sifflait entre les blocs de rocher entassés irrégulièrement par quelque poussée glaciaire datant d’âges immémoriaux, hurlait dans les gorges et les failles sur des notes aiguës ou en grondements sourds de bête furieuse.


  Il enlevait dans ses plis invisibles et puissants des volutes de poudre blanche qui galopaient en remous capricieux sur l’étendue, noyant tout, giflant les rocs, élevant des congères aux pieds des falaises, enfouissant des moraines et découvrant quelque arête rocheuse ensevelie par la tempête précédente.


  Au milieu de ce paysage mouvant, une silhouette se dressa lentement, noirâtre sur le fond blanc, avec des paquets de neige sur les épaules et au sommet du casque inhalateur…


  Dusko s’extirpa de la gangue qui l’avait submergé. Son scaphandre ruisselant commençait à se couvrir de givre. L’homme maigre se souvenait de ce court envol par-dessus le bord de la cuvette où se camouflait la base. Le maelström de vent l’avait saisi et enlevé du sol comme un fétu. Un réflexe : cramponner son pistolet et protéger instinctivement son casque de ses bras. Un instant plus tard, il atterrissait dans une dune de neige amoncelée au pied d’une falaise.


  Il s’y était enfoncé, planté, comme un couteau dans une motte de beurre tendre. Mais il n’avait pas eu de dommage et possédait toujours son arme. Et puis il s’était battu contre a neige molle pour sortir de son incroyable position. Après avoir stoppé sa radio, il avait attaqué son linceul à coups de pistolet thermique, creusant un tunnel liquide où il avança lentement jusqu’à l’air libre.


  Maintenant…, l’homme maigre réfléchissait. Il s’était fixé un but : tuer le colonel Glenn. Mais le blizzard lui interdisait tout déplacement. Pourtant, il ne s’affola pas. Posément, il pesa la question. Allait-il agir en franc-tireur ou irait-il chercher quelques hommes en renfort ?


  Très vite, il comprit qu’il lui faudrait régler seul le compte en suspens, car tous ceux qui étaient sur Dioné, en ce moment, étaient sous l’influence de l’hypnosondeur et n’accepteraient pas de se retourner contre Glenn. Ils n’avaient plus aucun pouvoir de raisonnement…


  Et, soudain, la tempête se calma, aussi brutalement qu’elle avait pris naissance, comme pour servir les intérêts criminels de Dusko dont le visage se fendit d’un mince sourire cruel. Avec un instinct de loup, il s’orienta rapidement et constata avec satisfaction qu’il n’était pas très loin de la base.


  Il se mit en marche, à pas lents. La couche de neige fraîche, dans laquelle il s’enfonçait parfois jusqu’aux genoux, rendait sa progression difficile. Il levait très haut ses jambes maigres et nerveuses et plantait ses pieds dans la matière froide qui les retenait d’une molle étreinte.


  Il s’arrêta une première fois après cinquante mètres pour reprendre son souffle. Il en profita aussi pour vérifier ses repères. Puis il se remit en marche vers son but meurtrier. Il pensa soudain au véhicule abandonné. S’il s’en servait. Avec l’engin, il aurait un net avantage sur Glenn empêtré dans la neige !


  Dusko bifurqua aussitôt. Il savait où trouver le car…


   


  *


  * *


   


  Glenn errait dans la base, fouinant entre les rampes de lancement, piochant avec ses mains dans la neige, aux endroits où il pensait pouvoir trouver l’issue. Il avait accueilli la fin de la tempête avec un intense soulagement et un regain de courage. Mais, à mesure qu’il avançait sans rien trouver, l’écœurement s’emparait de lui.


  Il croyait découvrir l’entrée du boyau dans le centre de la base. Il marchait lentement dans le matelas froid où il s’enfonçait jusqu’à mi-jambe. Les chapelets de torpilles étaient recouverts de neige et les rampes de lancement se dressaient vers le ciel sombre comme des dards menaçants festonnés de givre.


  Glenn remarqua que les rampes comportaient un dispositif de pointage manuel, probablement destiné à pallier les éventuelles pannes du système automatique. Il en déduisit qu’il devait y avoir aussi une possibilité de mise à feu mécanique, pour la même raison. L’existence de ces mécanismes de secours servait son plan, dans la mesure où il ne pourrait peut-être pas se servir des moyens automatiques de Sotsal.


  Ces constatations lui donnèrent un regain de courage. Il continua ses recherches, avec opiniâtreté et méthode. Il sondait chaque pouce de terrain, déblayait des paquets de neige, fouillant surtout les environs des rampes de lancement. S’il parvenait à découvrir le tunnel, il irait détruire l’hypnosondeur et reviendrait ensuite, si possible, occuper ce point névralgique d’où il pourrait détruire tout ce qui le menacerait.


  Il pensait aussi à Dusko. Qu’était-il devenu ? S’il n’était pas mort, il allait revenir. Nécessairement ! Glenn jeta un coup d’œil autour de lui, par-delà les bords de la cuvette, vers l’horizon sombre. Il ne décela rien d’anormal, pas un mouvement sur l’étendue figée. C’était l’éternelle pétrification.


  Glenn frissonna. Il souhaita presque voir réapparaître Dusko, tant l’impression de solitude l’écrasait, là, sur ce monde glacé, empoisonné, maudit, à des millions de kilomètres d’Hélène. Et cela lui parut soudain monstrueux, comme sorti d’un cauchemar absurde. Il se remit au travail, la peur au ventre.


  De temps à autre, il regardait autour de lui, cherchant à découvrir un signe de vie, un signe du retour de l’homme maigre. Puis il reprenait ses fouilles…


  Le sort lui fut favorable. Aux abords immédiats de la rampe de lancement qui marquait l’un des coins du quadrilatère d’implantation, il trouva le passage. Du moins, pensa-t-il que la plaque métallique qu’il venait de mettre à jour en partie cachait l’entrée du boyau ? Une pensée saugrenue lui vint à l’esprit : s’il avait commencé par-là !…


  Fébrilement, il se mit à creuser la neige, afin de dégager complètement le panneau. Haletant, il s’arrêta un instant et scruta l’étendue.


  Il sursauta soudain. Là-bas, derrière le bord irrégulier de la cuvette, il vit monter vers le ciel sombre un geyser de neige dont il ne comprit pas tout de suite la signification. Il observa le phénomène qui s’évanouit très vite. Qu’était-ce ? La tempête qui recommençait ? Pourtant, il n’y avait pas le moindre souffle de vent…


  Inquiet, Glenn suspendit son travail presque achevé et se glissa sous la rampe de lancement, le regard fixé sur l’endroit où le panache blanc avait jailli vers les nues. Des minutes passèrent.


  Soudain, Glenn tressaillit. Un mastodonte noir venait d’apparaître au bord de la dépression. Un nuage de neige volait sous le monstre. Le colonel reconnut le car à coussin d’air et comprit l’origine du geyser. Dusko avait retrouvé le véhicule, mais n’avait pas pensé à la neige qui encombrait les turbines verticales ! A la mise en route, les puissants groupes de sustentation avaient refoulé la neige et provoqué ce geyser, signalant ainsi un mouvement anormal à la surface de ce globe désolé.


  Glenn songea que son ennemi ignorait probablement qu’il avait déjà perdu le bénéfice de l’effet de surprise. Le colonel tira son pistolet thermique et guetta les mouvements de l’adversaire à travers l’entrelacs des poutrelles métalliques de la rampe. Juste au-dessus de lui, le ventre lisse d’un missile luisait vaguement.


  Le véhicule de Dusko longeait la crête. L’homme maigre devait examiner la cuvette. Glenn sourit ironiquement. Dusko n’avait aucun sens du combat. Il aurait mieux fait de revenir à pied, le terrain se prêtant particulièrement bien à une progression invisible. Les couverts ne manquaient pas !


  Pour l’instant, l’engin était assez loin, sans être hors de portée, et Glenn craignait de manquer son coup, donnant ainsi l’éveil à Dusko. Pourtant, la situation risquait de s’éterniser. Le car avançait lentement…


  Le colonel appuya son pistolet contre une poutrelle et mit en joue, assurant son tir. Le réticule encadra le car. Glenn pressa la détente. « Alea jacta est », pensa-t-il. Le trait de feu fendit le silence, aveuglant. Là-haut, sur la crête, le véhicule fut brutalement illuminé. Glenn le vit vaciller avant de s’écraser contre la neige qui croula sous le poids. L’engin oscilla pendant un court instant, puis bascula vers la pente et la dévala en tournoyant, soulevant des masses de neige qui glissèrent en une avalanche aveugle.


  Le car se planta dans la couche blanche et disparut, englouti…


  Glenn, haletant, regarda pendant un moment le dernier nuage de poussière de neige retomber avec mollesse. Il réalisait lentement que Dusko était hors de combat. Il pouvait finir de dégager l’entrée du boyau.


  Il rengaina son arme et se remit à piocher. Ses bras lui faisaient mal tant il avait remué de neige pour trouver ce maudit passage ! Mais il ne voulait pas y penser. Il déblayait la neige à grandes brassées, l’entassant derrière lui impatiemment. La plaque métallique apparut tout entière. Elle portait, en son centre, un volant que Glenn entreprit de débloquer.


  Mais le froid intense avait coincé le système de fermeture et le colonel, arc-bouté, ne parvint pas à le faire tourner d’un millimètre. Il connut un moment de découragement profond et s’assit sur le tas de neige, le regard fixé sur le volant récalcitrant.


  Avec la fatigue, son cerveau tournait à vide. Il eut la fugace envie de fumer une cigarette. C’était idiot ! Il fallait débloquer ce volant coincé par la glace. Par la glace ? Le froid…, la chaleur…


  Glenn se mit à rire doucement. « Imbécile, va ! Tu rêves, mon vieux ! Le pistolet…, on va te réchauffer ça en moins de deux !


  Il régla le jet de l’arme au minimum et arrosa de chaleur le volant. Ce fut ensuite un jeu d’enfant. Le système joua parfaitement et la plaque se souleva, découvrant une échelle métallique qui plongeait dans le sol.


  Le puits était éclairé avec parcimonie mais suffisamment pour y voir. Glenn s’enfonça dans les entrailles de Dioné. Prudent, il assurait ses prises de peur de glisser sur le métal lisse. De temps à autre, il s’arrêtait et regardait sous lui. L’échelle continuait et l’éclairage insuffisant ne permettait pas de distinguer le fond du puits.


  Enfin, après une descente qu’il estima à une cinquantaine de mètres, il vit le fond. Quelques instants plus tard, il trouva le sol ferme et vit le boyau pauvrement illuminé. Il découvrit aussi qu’il existait un monte-charge sur la plate-forme duquel il s’assit quelques secondes pour calmer le tremblement nerveux de ses jambes. La descente lui avait mis les nerfs à vif. Il ne distinguait plus l’ouverture, au-dessus de lui.


  Il fallait aller de l’avant. Il se remit sur ses jambes et avança dans le tunnel. Le boyau, comme le puits, avait des parois lisses, vitrifiées, semblait-il. L’éclairage, jaunâtre et faible, rappelait celui des antiques lampes au sodium. Mais Glenn ne parvint pas à découvrir son origine. Le sol était couvert d’une sorte de bitume soigneusement égalisé.


  La galerie s’allongeait, rectiligne, pour se perdre, au loin, dans la lumière jaune. Un kilomètre, avait dit Dusko. Qu’y avait-il au bout ? Glenn marchait d’un pas aussi rapide que son équipement spatial le lui permettait. Ce fut une sorte de marche suprême à la fin de laquelle il trouverait la mort ou la liberté.


  Combien d’hommes se dresseraient contre lui ? Heureusement, ses séjours dans le repaire de la Force Secrète(5) lui avaient permis d’avoir une connaissance parfaite de la disposition des lieux. Il comptait bien là-dessus pour s’échapper. Le seul point noir restait cette galerie. Il ignorait totalement où elle débouchait.


  Cependant, cela n’était pas très important. Tant qu’il n’aurait pas touché à l’hypnosondeur, il n’y aurait pas de danger. Dusko n’avait pas dû donner l’alarme, sinon il ne serait pas revenu seul. Et s’il n’avait pas donné l’alarme, c’était pour la simple raison que cela n’aurait servi à rien. Il avait avoué qu’il n’avait jamais été conditionné et que cela lui permettait de raisonner lucidement. Par conséquent, tous les autres restaient sous l’influence de la machine et obéiraient encore aux ordres de celui qu’ils considéraient toujours comme Imer Sotsal. Ce raisonnement logique soulagea intensément Glenn. Il pourrait atteindre l’infernale machine sans difficulté…


  Glenn se trouva bientôt au bout de la galerie, face à une porte massive munie d’un volant. Sans hésiter, il ouvrit le battant et pénétra dans le caisson du sas. Mais il n’y laissa pas son scaphandre et passa rapidement dans les locaux souterrains de la Force Secrète, le cœur cognant très fort contre ses côtes.


  Le boyau donnait dans une grande salle encombrée d’appareils complexes que le colonel supposa être l’ensemble électronique qui commandait la base des missiles. Mais l’hypnosondeur n’était pas dans cette pièce et Glenn la quitta sans s’y attarder pour une autre salle qu’il reconnut, cette fois. C’était là que se tenaient les conférences.


  Glenn se souvint qu’il y avait là un poste central d’interphone. Alors, l’idée lui vint et il enfonça la touche d’appel général.


  — Ici, le professeur Sotsal, lança-t-il dans le micro. Convocation générale dans la salle de conférences. Exécution immédiate !


  Il attendit, le souffle court, que la grande salle fût envahie par les hommes présents dans le repaire. Crawley se présenta parmi les premiers et s’approcha de Glenn.


  — Crawley, dit ce dernier, j’ai une importante déclaration à faire aux hommes ici présents. Mais, auparavant, je dois m’assurer d’un détail… Je serai de retour dans un moment. Veillez à ce que l’ordre règne dans la salle.


  L’ancien caïd de la pègre hocha la tête et prit position sur l’estrade réservée à l’orateur.


  — Installez-vous, cria-t-il à ses hommes, et tenez-vous tranquilles. Le maître a une importante déclaration à vous faire. Il sera là dans un instant.


  Glenn sortit de la salle. Personne ne songea à s’étonner qu’il portât encore son vêtement de l’espace. Lorsqu’il fut dans le corridor, étreint par une sourde angoisse, il condamna silencieusement la porte étanche de la pièce qu’il quittait. Il se débarrassait ainsi, pour un moment, des forbans. Le panneau était solide et même le pistolet thermique de Crawley ou les mitraillettes à balles radioactives des hommes n’en viendraient pas à bout avant plusieurs minutes. Ce laps de temps lui permettrait de gagner le vaisseau après le sabotage…


  Le colonel s’élança vers le laboratoire qui abritait l’hypnosondeur…


   


  *


  * *


   


  Dusko comprit qu’il avait commis une erreur grossière de tactique. Mais c’était trop tard. Il vit le trait de feu balafrer l’étendue d’une ligne fulgurante. En même temps, son engin s’illumina et s’arrêta presque aussitôt. Avant même qu’il ne s’écrasât contre la neige, l’occupant savait que les turbines étaient atteintes. Et ce fut la chute…


  Le car s’aplatit lourdement sur la neige, son arrière fumant fusa violemment au contact de la couche froide. La neige récente céda et glissa sur la pente de la cuvette. Dusko, qui n’avait pas été atteint, se recroquevilla sur son siège où il se cramponna, car, à l’instant même, il sentit le véhicule basculer.


  Pendant de longues secondes, l’homme maigre vit tout tournoyer autour de lui. Un rebond lui fit lâcher prise, il fut ballotté avec violence au milieu des objets vomis par le fourre-tout ouvert. Il reçut un choc brutal en pleine poitrine et perdit connaissance…


  Une douleur lancinante, à la hauteur du sternum, l’éveilla brutalement. Il ouvrit les yeux en grimaçant, ne réalisant même pas qu’il était encore au nombre des vivants. C’était comme si, sur sa poitrine, un poids diabolique enfonçait ses côtes à chaque inspiration.


  Il demeura un instant prostré, cherchant l’amplitude de souffle qui lui causait le moins de douleur, dans une obscurité totale.


  Une sensation de froid sur sa jambe gauche attira enfin son attention. L’effort qu’il fit pour se pencher sur son membre lui arracha une plainte. Il palpa sa jambe, trouva, à tâtons, la déchirure ! Son sang se glaça. La combinaison spatiale était entaillée sur cinq centimètres ! L’oxygène précieux s’échappait par-là, lentement, mais d’une façon continue.


  Dusko oublia sa poitrine douloureuse et chercha un moyen de colmater la fuite, pendant que son esprit, soudain fouetté, tentait vainement de savoir depuis combien de temps il était évanoui et combien il pouvait rester d’air dans les bouteilles. L’homme maigre comprima la fente d’une main, en serrant les lèvres de la déchirure. Comment faire ?


  Il n’avait aucun moyen de réparer la fatale catastrophe. La seule solution qui lui vint à l’esprit fut de placer une sorte de garrot juste au-dessus du trou. De ce fait, il condamnait sa jambe à plus ou moins longue échéance. Elle gèlerait, ne jouissant plus de l’effet isolant du matelas d’air contenu par le scaphandre.


  Mais Dusko ne concevait pas d’autre issue. De toute manière, la partie était perdue pour la Force Secrète, car si le colonel Glenn était venu jusque sur Dioné, c’était certainement pour détruire les installations ! Et, maintenant, rien ne pouvait l’arrêter. Les autres obéiraient bêtement ! Seul, lui, Dusko, aurait pu faire quelque chose. Il avait tout raté ! Il avait joué une partie exaltante et l’avait perdue.


  La mort l’attendait dans peu de temps, alors un projet diabolique germa dans sa cervelle tortueuse…


  Dans l’obscurité, il chercha le tableau de bord en espérant qu’il pourrait faire un peu de lumière. Il tâtonna autour de lui et, bientôt, ses doigts palpèrent les commandes, l’une après l’autre. Il trouva enfin le contacteur, le fit jouer, angoissé.


  Une faible clarté fit reculer les ombres de la cabine ravagée. Il restait un peu d’énergie dans les accumulateurs ! Dusko récupéra son pistolet et trouva un bout de ficelle qui lui servit à faire le garrot.


  Puis il essaya de faire le point de la situation avec calme. Il était visiblement enfoui sous une épaisse couche de neige. Mais cela ne l’effrayait pas. Il brisa les vitres du véhicule à coups de crosse. Un mur de neige entre lui et l’air libre. Il l’attaqua au pistolet thermique, creusant un trou en pente vers le haut.


  L’eau commença d’envahir le car, mais elle se figeait au fur et à mesure au contact du métal glacé. Le rayon de feu perça la couche de neige. Dusko, avec acharnement, agrandissait le trou. L’eau ruisselait et gelait. L’homme dut sortir du car maintenant inhabitable.


  La pente qu’il avait donnée au boyau était assez forte, mais il essaya tout de même d’y avancer. La couche de glace produite par l’eau était trop faible pour supporter son poids. Il s’enfonçait dans la neige jusqu’aux genoux. Sa jambe gauche commençait à picoter.


  Il avait une quinzaine de mètres à franchir. Un pas après l’autre, il progressait vers l’extérieur. Aurait-il assez d’oxygène ? Assez pour arriver là où il avait décidé d’aller ? Il était presque dehors. A ce moment, un énorme paquet de neige croula et boucha le trou, derrière lui. Une chance !


  Puis il fut sous le ciel sombre. Devant lui, à quelques dizaines de mètres, il vit les premières rampes de lancement. Un rictus étira sa bouche.


  Sa jambe lui faisait mal, atrocement. C’était comme une brûlure qui lui cuisait tout le mollet et le pied, il s’aperçut avec horreur que la ficelle avait disparu. L’oxygène filait, réduisait sa vie !


  Alors, dans une espèce de sursaut d’énergie, Dusko se mit en marche vers la plus proche des rampes de lancement. Une sorte de fureur le faisait avancer, contre tout épuisement, contre toute douleur. Il ne sentait plus sa jambe, ni sa poitrine. Comme fasciné par le missile tapi sur ses rails, l’homme maigre marchait.


  L’engin de mort était là, devant lui. Au pied de la rampe se trouvait le tableau simplifié de commande manuelle. A coups de griffes rageurs, Dusko balaya la neige qui le recouvrait. Il eut un étourdissement. L’air !


  Sur le tableau, il vit danser les boutons et les cadrans. Il chancela, s’agrippa à une poutrelle. La respiration sifflante, il saisit d’une main tremblante la commande du système limiteur et la positionna sur le signe « co ». Un rictus diabolique creusa son visage de charognard. Il empoigna un volant, sur le côté du tableau et le fit tourner. Un voile passa devant ses yeux, le décor oscilla. Il sentit une poigne de fer lui déchirer la poitrine. Mais, d’un mouvement de robot, il continua d’actionner le volant.


  La rampe de lancement s’inclina vers le sol, de plus en plus. Dusko aspirait les dernières goulées d’air de ses bouteilles et aussi un peu des gaz délétères de Dioné qui commençaient à envahir son scaphandre depuis que la pression de l’oxygène était presque nulle. La rampe dépassa la position horizontale et piqua vers le sol.


  Un feu ardent rongeait la gorge et les poumons de l’homme maigre. Le volant arriva à la butée de fin de course. Dusko s’affaissa sur ses jambes mais se raccrocha au tableau. Le bouton rouge… Le bouton rouge… L’homme maigre, la bouche largement ouverte, les yeux presque révulsés, fit un effort terrible pour se relever. Il tira sur ses bras. Le tableau valsait sous son regard d’homme ivre. Le bouton rouge…


  Sa main rampa vers la commande de mise à feu. Sous le casque inutile, le visage de Dusko n’avait plus rien d’humain avec sa bouche béante, ses yeux blancs, son menton souillé de bave. Sa gorge siffla et sa main pareille à une araignée enfonça la touche fatale, en même temps qu’il tombait comme une masse.


   


  *


  * *


   


  Glenn courait le long de la galerie qui menait au laboratoire maudit. Son plan était simple mais ne pourrait subir le moindre contretemps sans quelque désastreuse conséquence : détruire l’hypnosondeur, s’esquiver rapidement par le sas qui donnait dans le parking, emprunter le monte-charge, gagner le vaisseau et ensuite…, au petit bonheur pour retrouver la base à missiles, quoique le champ de recherche fût maintenant considérablement réduit par les révélations de Dusko.


  Le colonel bifurqua sur la gauche pour longer le couloir reliant le laboratoire au sas d’évacuation. Au passage, il reconnut la porte du bureau de Dusko. Là, il avait fait connaissance avec la Force Secrète, bien longtemps auparavant… Et, en face de lui, il vit la porte de l’antre de Sotsal, où on l’avait soumis, en vain, à la puissance maléfique de l’hypnosondeur, où avait vécu Imer Sotsal en symbiose, et Hélène… Hélène qui était si loin, ignorante du drame qui allait éclater dans les secondes suivantes.


  Il n’y avait personne dans les couloirs. Tous les forbans attendaient sagement dans la salle de conférences. Glenn arriva sans encombre. La grande salle était envahie d’appareils qu’il n’avait jamais pu connaître. Il n’y voyait qu’un entassement apparemment hétéroclite de boîtiers, de meubles chromés, d’indicateurs oscilloscopiques, de tableaux de commande complexes avec des cadrans, des manettes de toute taille, des boutons de réglage mystérieux, des lampes témoins multicolores, des écrans blêmes hachés d’éclairs verdâtres, un enchevêtrement de câbles et de fils.


  Dans ce capharnaüm, il chercha des yeux l’hypnosondeur. Où était-il ? Celui-là, il l’eût reconnu entre mille : cette boule noire avec son objectif énorme, satanique, montée sur son pied télescopique… Il la vit soudain, émergeant comme une tête de monstre bizarre et inquiétant, derrière un panneau de contrôle hérissé de commutateurs.


  A l’instant, le colonel se demanda si tout cet ensemble dont avait parlé Borgiev n’était, en réalité, que ce qu’il voyait là. Où étaient les mémoires, où se cachaient les émetteurs ?


  Etait-ce contenu dans l’autre salle, celle où aboutissait le passage souterrain ?


  Glenn revoyait, derrière la boule noire, le faciès sardonique de Dusko manœuvrant l’appareil…


  Il régla le jet thermique au maximum de puissance et visa la machine du diable. Le jet de feu enveloppa l’appareil, l’illumina violemment, fit fondre le métal en une coulée de flammes fulgurantes, dans une nuée d’étincelles. Un court-circuit fantastique craqua soudain comme un tonnerre. Une formidable étincelle électrique éclata quelque part dans le labyrinthe souterrain. Le gros câble noir qui partait de l’hypnosondeur se calcina instantanément. Une déflagration secoua le laboratoire. Un morceau de plafond tomba dans un nuage de poussière.


  Les générateurs d’énergie explosaient, entraînant l’anéantissement des circuits électriques, la désintégration des émetteurs à haute puissance. Des lumières s’éteignirent.


  Glenn, le souffle court, abasourdi par l’ampleur des dégâts, se demanda quel résultat il avait obtenu…


  Au même instant, la grande salle de conférences fut le théâtre d’une scène atroce. Les hommes, tranquillement assis sous la surveillance de Crawley, se dressèrent soudain en hurlant et la clameur déchirante couvrit le tonnerre des explosions.


  Ils portèrent leurs mains à la tête, les yeux exorbités, la bouche tordue par une souffrance sans nom. Le crâne serré entre leurs poings crispés, ils vacillèrent pendant quelques secondes longues comme des générations. Le plafond de la salle se craquela. Les hurlements sinistres éveillèrent des échos de crime sordide et invisible, dans la poussière, au milieu des tables et des bancs où des ongles se plantaient. Les hommes tournoyaient et s’abattaient en criant, les yeux blancs, les dents découvertes par un rictus affreux.


  Crawley, sur son estrade, exécuta une sorte d’entrechat grotesque et tragique avant de s’abattre au sol où il se convulsa encore quelques secondes pour enfin se raidir à jamais parmi les autres corps entassés dans les platras.


  Dans la même seconde, partout dans l’Empire, de Brumagrod à Barthaani, sur chaque base occupée par la Force Secrète, les hommes de Sotsal tombèrent comme des mouches, misérables esclaves foudroyés par la rupture brutale de l’hypnose démoniaque !


  Partout, la clameur gigantesque ébranla le ciel. Et les yeux se révulsèrent horriblement dans des visages torturés par le rictus de mort. Le monde asservi assista sans comprendre à cette incroyable épidémie qui ravagea en un clin d’œil les rangs de l’oppresseur. Humphrey, Juan, moururent aussi sans comprendre l’origine de cette innommable douleur qui fulgura dans leur crâne !


  Et, à cet instant aussi, dans le palais de Londres, Borgiev, qui bavardait avec Hélène, poussa un cri atroce et serra sa tête dans ses poings, les yeux hors de la face. Hélène hurla, terrifiée.


  — Borgiev ! Borgiev !


  Elle vit avec horreur le jeune homme tituber comme un ivrogne. Un filet de bave coula de sa bouche et tacha le sol. Il s’affaissa lentement.


  — Borgiev !


  Il essaya de la regarder avec des yeux qui chaviraient déjà.


  — C’est…, fini, hoqueta-t-il. Je suis…, délivré, Hélène…, délivré et…, la Terre aus… si… Votre mari…, a réussi… Je savais…, le cerveau ne peut résister. Adieu… Hélène… Je vous aime… Mettez le pa… lais en état de défense. Vite…, réaction…, populaire… Vite ! Bouton…, vert…, labo…, Sotsal.


  Elle s’était agenouillée près de lui et soutenait sa tête. Elle sanglotait.


  — Borgiev ? Que s’est-il passé ? Borgiev !


  Mais il était déjà ailleurs. Un soubresaut brutal de tout son être fit hurler la jeune femme et il passa dans un autre monde où son impossible amour ne brûlerait plus inutilement son cœur mort.


   


   


  Sur Dioné, le colonel Glenn s’interrogeait sur les résultats de sa mission, mais il ne resta pas immobile. Il bondit hors du laboratoire et s’engagea dans la galerie qui menait au sas. Le pistolet au poing, il se tenait prêt à balayer tout ce qui se mettrait en travers du chemin qu’il se traçait vers la liberté.


  Mais le couloir était désert. Glenn parvint sans difficulté au sas qu’il franchit en laissant les portes ouvertes, afin que l’atmosphère mortelle de Dioné le débarrassât du plus grand nombre d’ennemis possible. Le colonel déboucha dans le parking souterrain. Il connaissait le fonctionnement du monte-charge pour l’avoir utilisé en d’autres temps. Il fit descendre la plate-forme.


  L’énorme quartier de roche transformé en ascenseur obéit docilement. Quelques secondes plus tard, Glenn sauta sur la plate-forme et commanda la remontée. Il était presque en sécurité, maintenant.


  Le plateau élévateur s’engagea dans la cheminée. Soudain, le sol trembla. Glenn sentit le monte-charge vibrer. Un roulement profond de séisme ébranla les couches de rocs. Glacé, le colonel perçut une hésitation dans la montée. Ce fut une seconde atroce… Mais la plate-forme reprit son ascension. Là-haut, le rectangle de ciel gris s’élargissait.


  Glenn se demandait ce qui avait encore explosé avec une pareille violence quand une nouvelle secousse le fit chanceler sur le monte-charge qui s’arrêta d’un coup, à cinq mètres sous le niveau du sol !


  Un craquement terrifiant domina le grondement sourd qui roulait maintenant sans arrêt. Glenn fit un bond en arrière ; un pan de roc se détacha du bord de la cheminée et croula sur la plate-forme qui tangua dangereusement. Le colonel la sentit prête à redescendre. Il courut vers l’éboulement qui lui permit d’escalader les quelques mètres qui le séparaient de la terre ferme.


  Il devinait sous ses pieds les vibrations du sol, comme le frémissement d’une peau fiévreuse. Le tonnerre fut ponctué par un bruit formidable de déchirement minéral. Une crevasse s’ouvrit au milieu de la plate-forme. Glenn, d’un dernier bond, fut sur le plateau rocheux. Le monte-charge se brisa en deux parties qui s’écroulèrent au fond du puits, dans le parking souterrain, avec un épouvantable fracas. Un geyser de poussière et de débris remonta des profondeurs vers le ciel.


  Le colonel Glenn vit le vaisseau de l’espace à une centaine de mètres. Il se mit à courir dans la neige. Les bords de la cheminée du monte-charge s’effritaient. Les pans de rocher plongeaient dans la poussière et la fumée vers le fond noir de la caverne. Une pluie de débris s’abattit aux alentours de l’orifice, criblant la neige de petits cratères. Glenn protégea son casque de ses bras, en courant vers la fusée. La catastrophe prenait une allure gigantesque qu’il ne s’expliquait pas. Comment avait-il pu déclencher pareil cataclysme ?


  Mais ces questions ne venaient qu’en deuxième plan. Le fuyard avait compris qu’il lui fallait atteindre la fusée dans les plus brefs délais, car la croûte rocheuse qui protégeait le repaire de la Force Secrète risquait de s’effondrer d’un instant à l’autre. La peur au ventre, Glenn courait. Le vaisseau était là, à portée de la main.


  D’inexplicables déflagrations entrecoupaient les grondements formidables qui secouaient avec une violence sans cesse accrue le sol de Dioné. Glenn regarda derrière lui. Et il vit… Là-bas, un fantastique champignon atomique s’épanouissait vers le ciel ! Le colonel songea qu’il avait dû faire exploser un missile nucléaire ! Comment ? Il ne chercha pas à élucider le mystère.


  L’astronef était devant lui. Il se mit à escalader l’échelle de coupée. Le séisme prenait d’inquiétantes proportions, soudain. Des borborygmes géants montaient des entrailles de Dioné. Le colonel sentait l’échelle vibrer sous ses pieds. Un long craquement domina les roulements profonds. Glenn était à l’entrée du sas. Il perçut l’oscillation de l’astronef et jeta un rapide coup d’œil sous lui. Le souffle lui manqua. A quelques mètres du vaisseau, une faille immense venait de déchirer le plateau rocheux dont un large pan menaçait à chaque seconde de crouler au fond de la caverne.


  Fouetté, Glenn ferma le sas et galopa vers la cabine de pilotage. Il fallait décoller en vitesse ! Mais, au moment où il pénétra dans le poste de commande, le vaisseau oscilla fortement. Le sol s’enfonçait lentement sous lui. Glenn comprit qu’il ne pourrait décoller. Il pensa : « le voile ! » et bondit vers un panneau de contrôle en trébuchant. L’astronef penchait de plus en plus. La chute était imminente.


  Le colonel mit les génératrices en marche et se rattrapa de justesse à une main courante. Le vaisseau basculait. Glenn eut le réflexe d’enfoncer la touche verte de l’auto-protection. La Terre s’ouvrit sous la fusée qui s’abattit dans l’apocalypse…


  Là-bas, la base qui avait fait la puissance de Sotsal devient le centre d’un soleil flamboyant. Le missile mis à feu par Dusko fait son œuvre. L’énergie colossale de l’atome a été libérée brutalement dans une gigantesque gerbe de flammes. La réaction en chaîne se transmet aux atomes innombrables des masses minérales du planétoïde. Imer Sotsal ne s’était pas vanté ! Son invention transforme Dioné en une bombe nucléaire à l’échelle du cosmos.


  Le satellite de Saturne devient un soleil aveuglant, une nova étincelante. Dans le grand silence du vide, la boule de feu se scinde en morceaux de toute taille et le noyau central, en s’ouvrant comme une grenade, libère une nuée incandescente d’un blanc violent.


  La désintégration du satellite projette ses fragments en tous les sens et la phénoménale densité gravifique de Saturne appelle de géants quartiers de roches en ignition qui bombardent la planète mère, heurtant au passage la rocaille des anneaux, engendrant une réaction en chaîne d’un autre genre.


  L’apocalypse ravage l’espace, bouscule l’équilibre du système. Le premier satellite Mimas, pris de plein fouet par un pan de rocaille en flammes, change d’orbite, entraînant une variation notable de la masse centrale du système par rapport aux satellites extérieurs. Rhéa, Titan, Hypérion, basculent sur leur axe et se ruent sur une nouvelle trajectoire propre à leur assurer la stabilité. Déchaînée par la folie malfaisante d’un homme, la tempête cosmique est infernale…


  Quand enfin un nouvel équilibre calme cette libération des forces redoutables du cosmos, Saturne se trouve auréolée d’un anneau supplémentaire…


  



  
CHAPITRE IX


  La brutalité horrible de l’hécatombe qui ravagea les rangs de la Force Secrète frappa les foules de stupeur. Partout, dans les villes, sur les bases, les patrouilles furent décimées, les hommes s’abattirent dans une inhumaine clameur d’agonie. Les scènes atroces eurent lieu à la même seconde, dans tout l’Empire.


  Les compagnies de forbans qui assuraient la force de Sotsal dans toutes les cités furent détruites par ce mal inexplicable, sous les yeux des citoyens de l’Empire qui ne réalisèrent pas sur-le-champ qu’ils recouvraient la liberté.


  Mais ce fut de courte durée. Le monde entier sut bientôt que le phénomène était général. Alors la réaction ne se fit pas attendre. Les meutes d’hommes assoiffés de revanche envahirent les rues. Les armes de la Force Secrète changèrent de mains et les vagues d’émeutiers se retournèrent contre un oppresseur déjà hors de combat. Les instincts brutaux se réveillèrent. L’absence de service d’ordre engendra très rapidement l’anarchie la plus totale.


  D’abord tourné contre le tyran et ses sbires, le mouvement populaire, ne rencontrant personne, s’éparpilla au gré des instincts. Le vol, le meurtre, le banditisme, sortirent de l’ombre en une heure, sous leurs formes les plus viles.


  L’Empire vécut des heures noires. Le chaos social atteignit son plus haut sommet. Les villes se muèrent en jungles où seule la loi du plus fort valait. A Londres, le mouvement fut tout aussi violent. Mais il prit comme objectif le palais, devenu le symbole même du despotisme. Chacun souhaitait obscurément tenir à sa merci la haute silhouette noire qui hanta le palais pendant de longs mois. Cependant, le bâtiment, malgré la mort violente des effectifs de garde, restait une sorte de citadelle, sinon imprenable, du moins bien pourvue de défenses passives.


  Dans le palais, une jeune femme, agenouillée près d’un cadavre, sanglotait désespérément, seule dans cette nécropole sinistre. Un vide atroce l’avait envahie. Elle soutenait encore la tête du mort, son esprit se refusait à admettre la réalité du drame. Des mots tournoyaient dans son subconscient, vides de sens :


  « – Je vous aime… Le bouton vert… Réaction populaire…, votre mari a réussi… Vite !… Labo… Sotsal… Adieu… Délivré… »


  Et elle demeurait là, insensible, prostrée, le visage mouillé de larmes, les yeux gonflés et hagards. Borgiev était mort. Ce cri, Seigneur ! Ce cri ! Horreur !


  — Laurent ? Laurent ? Se pouvait-il que le ciel permît cela ?


  La rumeur montait vers elle, comme un mascaret inconnu. Elle venait de l’extérieur, roulait sous le ciel impassible et gris, s’enflait et s’apaisait comme le souffle puissant d’un monstre furieux. Elle devint si puissante qu’elle parvint enfin à déclencher l’alarme dans le tréfonds du subconscient de la femme qui se dressa soudain. La tête du cadavre donna un bruit affreux en roulant sur le parquet.


  Mue par une impulsion brutale, Hélène s’élança dans le palais. « Labo… Sotsal… Le bouton vert… » Partout, dans les couloirs, des cadavres lui barraient le passage. Et elle les enjambait, inconsciente, tendue de tout son être vers ce but que lui avait désigné Borgiev.


  L’esplanade d’honneur du palais, jonchée de morts, portait une meute d’hommes aux yeux fous, hurlant comme des bêtes. Ils regardaient l’édifice avec, encore, un reste de peur irraisonnée, n’osant aller plus avant. Mais des poings se tendaient portant des armes, et des hurlements haineux ponctuaient la rumeur grondante. Des meneurs, plantés devant les hordes, clamaient en gesticulant des vociférations destinées à laver les dernières traces de crainte :


  — Ils sont tous crevés ! Comme des chiens ! Allez, en avant ! A nous le palais et leur chef ! Suivez-nous, vous autres ! Allez, à l’assaut ! Vous avez encore peur ? Bande de froussards ! Vous avez des armes. En avant !


  Les meutes avançaient, reculaient, encore hésitantes. Pourtant, le silence et l’immobilité du palais leur montraient lentement qu’ils n’avaient rien à craindre. Et ils commencèrent à marcher vers le bâtiment majestueux.


  Hélène, le souffle court, échevelée, s’engouffra dans le laboratoire où avait vécu Imer Sotsal. Elle vit l’assemblage incompréhensible d’appareils et la cuve presque totalement calcinée. Comment allait-elle trouver un petit bouton vert au sein de cette jungle bizarre ? Adossée à la porte qu’elle avait verrouillée d’instinct, elle jetait des regards hallucinés autour d’elle, cherchant vainement cette tache verte qu’elle n’avait jamais vue.


  Pourtant, il y avait là-bas, à gauche du vaste ensemble d’appareils, un tableau constellé de cadrans, de boutons. Elle courut vers le panneau. Un bouton vert… Un bouton vert…


  Quelques groupes d’hommes aux faciès inquiétants avançaient lentement vers le porche d’entrée du palais, l’arme braquée, l’œil aux aguets.


  La main d’Hélène frôlait les commutateurs. Le bouton vert… « Seigneur, aidez-moi à le trouver ! Vite, vite ! Ils arrivent, ils vont me tuer ! Pour eux, je suis la femme du tyran. Seigneur, je vous en supplie, aidez-moi à le trouver ! »


  Elle le vit ! Un peu à l’écart des autres, il était marqué « Auto-protection Palais ». « Merci, Seigneur ! » Elle l’enfonça sans hésiter. Un voyant vert s’illumina, était-ce bon signe ?


  Sur l’esplanade, ceux qui étaient les plus avancés entendirent des cris et se retournèrent. A quelques pas derrière eux, ils virent leurs camarades, bousculés avec violence par une chose invisible, tomber en hurlant. Le phénomène eut lieu sur une ligne qui coupait l’esplanade en deux. Le long de cette barrière, les morts jonchaient le béton. Les vociférations devinrent inaudibles pour ceux qui se trouvaient à l’intérieur du champ de force. Parmi ceux-ci, quelqu’un cria :


  — On est fichu ! Il y en a des vivants dedans !


  Mais un autre enragé l’abattit d’une rafale et hurla :


  — En avant ! Il n’y a plus de garde. On ne peut plus reculer ! Il faut occuper le palais, c’est la seule manière de supprimer cette barrière ! Après, on pourra avoir du renfort ! Suivez-moi !


   


  *


  * *


   


  A l’heure du repas, le président Ghianda-Rollin, l’amiral Mengual et leur famille se réunirent dans le carré d’officiers mis à leur disposition, à bord de la station orbitale Lynx. L’atmosphère restait tendue. Depuis des mois de claustration, tout avait été dit et, depuis longtemps, les conversations mouraient à peine nées. Les divergences d’opinion s’étaient résorbées dans l’amertume de la défaite.


  Dans deux autres carrés, les officiers de l’état-major de l’A.M. avec les familles se réunissaient à chaque repas. Des hommes de la Force Secrète les servaient sans beaucoup de style, ni d’exactitude, arborant des physionomies vides de sentiment. C’était à peu près la seule marque de considération qu’on leur témoignait en les servant ainsi. Ils étaient coupés du monde. Leur univers présent se limitait à quelques coursives au bout desquelles les portes étanches étaient verrouillées, à deux grandes salles de détente avec une bibliothèque, à leurs chambres, aux salles de restaurant.


  C’était un univers de métal froid, de plastique luisant et de lumière artificielle.


  L’ancien chef de l’Empire s’assit en haut de la table et chacun s’installa dans un ordre immuable. Les visages étaient fermés.


  La porte de service s’ouvrit à l’instant et un chariot chromé apparut, poussé par un homme impassible. Derrière le serveur, un second forban s’encadra dans l’ouverture, mitraillette au poing. Il demeurait là jusqu’à la fin du repas, promenant son regard morne sur chaque visage, sur chaque main, partout et sans arrêt. Le serveur poussa son chariot jusque dans un coin, puis disposa le couvert dans un ordre approximatif.


  Le silence régnait dans le carré, seulement troublé par le tintement des assiettes ou des verres. Les regards des prisonniers s’accrochaient parfois, lourds de choses difficiles à exprimer… Le serveur avait fini de dresser la table. Il revint au chariot pour y prendre le premier plat. Alors se produisit l’inexplicable.


  Les deux pirates poussèrent un hurlement atroce. Le plat de hors-d’œuvre tomba bruyamment à terre. Les prisonniers, horrifiés, virent les deux hommes vaciller, la tête serrée entre leurs poings, les yeux révulsés, la bouche tordue sur le cri qui n’en finissait plus, affreux. Et ils s’abattirent d’un coup, presque en même temps, l’un dans les débris de nourriture, l’autre en travers de la porte. Le silence retomba.


  Les femmes et les enfants se mirent alors à hurler de terreur. L’amiral Mengual se dressa, le regard fixé sur la mitraillette. Mais le président dit d’une voix forte :


  — Restez à vos places ! Amiral, attendez !


  Le sang-froid du vieil homme étouffa la panique.


  — Attendez ! répéta-t-il. Gardons notre calme. Ces deux hommes sont…, sont morts. Mais il y en a d’autres, et une mitraillette avec une porte ouverte ne mènera à rien, sinon à des représailles impitoyables. Il faut rester ici et attendre les réactions qui ne peuvent tarder.


  Ils restèrent tous assis à leur place. Les enfants regardaient les cadavres avec des yeux élargis par la curiosité, comme aimantés par ces corps sans vie. Personne ne soufflait mot. Cependant, l’atmosphère était changée. Cette porte ouverte et cette arme à portée de main prenaient une singulière signification. Malgré eux, les hommes louchaient sur l’acier bleui comme s’ils souhaitaient le voir venir vers eux par la seule force de leur volonté.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent qui n’apportèrent pas de réaction de la part des gardiens. Mengual coupa le silence :


  — Monsieur le Président, murmura-t-il, personne ne vient. Il faut voir ce qui se passe et alerter les officiers de l’état-major.


  Le président hocha la tête.


  — Attendez, je vais appeler Juan pour lui signaler la chose. Nous serons fixés.


  — Mais, objecta Mengual, ce faisant vous supprimez une chance de…


  — Allons, amiral, croyez-vous pouvoir aller loin avec ça ?


  Il désigna la mitraillette d’un regard, puis s’approcha du téléphone de bord.


  — La passerelle ? appela-t-il. Ici le président Ghianda-Rollin… Allô ?… Allô ?


  Il fronça les sourcils.


  — Ça ne répond pas, murmura-t-il.


  — Je vais voir, décida Mengual.


  — Très bien. Mais laissez l’arme ici. Vous ne feriez pas vingt pas !


  Mengual se mordit la lèvre, mais ne dit rien et sortit. Le président reprit le téléphone et appela les autres carrés pour réunir tout le monde. Bientôt, la salle fut pleine de monde. Le chef de l’Empire déclara :


  — Messieurs, il s’est passé une chose étrange, à l’instant. Nos deux… serveurs sont morts, inexplicablement. En attendant le retour de l’amiral Mengual parti aux renseignements, je demande aux femmes de regagner leurs appartements avec les enfants. Il vaut mieux que…


  Mais le grognement de l’interphone lui coupa la parole. Il prit la communication. La voix altérée de Mengual apporta la nouvelle :


  — Monsieur le Président, nous sommes les seuls vivants à bord du Lynx ! Tous les hommes de la Force Secrète sont morts ! Je n’y comprends rien, mais c’est ainsi ! J’ai trouvé Juan, dans le poste de commandement. Il est mort aussi ! Il a dû se produire quelque chose d’anormal. C’est incompréhensible… En tout cas, nous sommes maîtres du Lynx ! Il y a de quoi nous armer et deux escorteurs sont amarrés aux docks de la station orbitale !


  Les prisonniers du Lynx s’entre-regardèrent, stupéfaits, abasourdis. Des armes, des astronefs ! Cela signifiait la liberté ! Le président rappela Mengual :


  — Amiral, nous allons décider de la conduite à tenir. Ce…, cette épidémie qui nous a épargnés a une cause qui nous échappe pour l’instant. Cependant, j’ai une vague idée et j’aimerais vous faire part d’un plan d’action qui nous permettra d’être fixés sur l’ampleur du phénomène…


  Lorsque Mengual fut de retour, le président déclara :


  — Lors de la première tentative faite par la Force Secrète, je me suis particulièrement penché sur la question et j’ai étudié avec une extrême attention les rapports du colonel Glenn et du commandant Tourette. Souvenez-vous de cette machine hypnotique dont avait parlé le colonel Glenn. Grâce à elle, les chefs de la Force Secrète constituaient leurs troupes ! Chaque homme devenait l’esclave de la machine. Tout porte à croire que, cette fois encore, la reconstitution des effectifs ennemis a été faite selon le même procédé, en puisant les hommes au sein de la pègre de l’Empire. Souvenez-vous de Crawley, de Juan, deux canailles notoires ! Avez-vous bien observé, amiral, la façon dont sont morts ces hommes ? La tête serrée entre leurs poings, les yeux révulsés ! Cela me porte à croire que la machine hypnotique dont se sert la Force Secrète vient de subir une avarie grave. Je ne suis pas très versé dans les sciences des phénomènes psychiques et parapsychiques, mais je crois que l’avarie de la machine a provoqué…, disons un…, un influx hypnotique supérieur à la normale qui a tué les hommes du Lynx. Je pense même que tous les pirates de la Force Secrète ont été tués ou sérieusement touchés. Cela vous paraîtra peut-être délirant, mais c’est la seule explication qui me semble s’appliquer valablement à ce phénomène.


  Le président regarda les hommes qui l’entouraient. Il n’y eut pas de commentaires. Le vieil homme reprit :


  — Voici donc ce que je propose pour l’immédiat. Nous allons appeler, depuis la passerelle, le palais à Londres, en prétextant que plusieurs hommes ont été pris de malaise violent et qu’il faudrait du secours. Si la Force Secrète est détruite, nous le saurons immédiatement. Dans le cas contraire, le secours qui nous sera envoyé tombera dans un piège. Nous aurons un vaisseau de plus et des armes ; cela nous permettra d’envisager un coup de main sur Phobos où se trouve une partie des troupes de l’A.M. afin de constituer un potentiel de lutte.


  Personne ne fit d’objection. Quelques instants plus tard, un des officiers s’installa devant le puissant poste émetteur-récepteur de la salle de contrôle.


  — La fréquence doit être affichée, supposa Mengual. Ils n’ont pas eu le temps de la brouiller avant de crever ! Appelez, Jackson !


  L’officier lança le signal modulé d’appel automatique. Mengual fit un signe à l’opérateur improvisé qui saisit le micro :


  — Allô ?… Ici la station Lynx. J’appelle Londres… Allô ? J’appelle Londres…


  — Répétez l’appel, murmura Mengual. Ça ne répond pas.


  Les regards convergèrent sur le visage impassible du président Ghianda-Rollin. Avait-il vu juste ? Le signal modulé repartit vers Londres qui ne répondait pas. Soudain, les hommes pâlirent. Le clignotant de communication jeta des lueurs saccadées. Mengual fit signe de prendre la communication. A l’ahurissement général, une voix de femme résonna dans les haut-parleurs :


  — …Nez vite ! Ils vont me tuer !… Je vous en supplie, vite ! Je ne peux pas les arrêter ! Je suis toute seule ! Venez vite ! Vite !


  Le président et l’amiral échangèrent un regard stupéfait. Qui était cette femme et de quoi parlait-elle ? Le président saisit le micro :


  — Qui êtes-vous ?


  — Hélène Glenn… Vite ! Ils vont me tuer ! Je vous en supplie !


  — Qui « Ils » ?


  — Le…, les…, la foule. J’ai mis l’auto-protection, mais un groupe d’hommes avait pu passer avant. Vite !


  — Et les gardes du palais ?


  — Ils…, sont tous morts. Tous…, partout, que des morts !


  — Nous arrivons, tenez bon ! lança le président avant de couper le contact.


  Puis il se tourna vers ses compagnons.


  — Messieurs, la Force Secrète n’existe plus. Il y a, à Londres, la femme du colonel Glenn, enfermée dans le palais, en danger de mort. Il faut la sauver.


  Le visage de Mengual se ferma. Mais le président sut trouver l’argument :


  — Ramenez-la vivante. Elle sera pour nous le gage de revoir le colonel Glenn sous peu. Lui n’a certainement pas succombé. Amiral, je compte sur vous !


  Mengual accepta après une brève hésitation et prit la direction de l’opération.


  — Nous allons former un commando. Dix hommes suffiront largement. N’oublions pas que le champ de force entoure le palais. Quand nous l’aurons franchi, il n’y aura plus, en face de nous, qu’une poignée d’enragés sans aucune organisation. Récupérez des armes, ça ne manque pas ! Nous sortons par le sas d’évacuation A5. Inutile de mettre les scaphandres, un boyau d’accès relie l’escorteur à la station. En avant !


  L’amiral se sentait brutalement envahi par une énergie farouche. I] y avait bien longtemps qu’il n’avait plus participé à l’action qui se traduisait, pour lui, par des rapports, des fanions piqués sur des cartes… Maintenant, il devenait chef de commando et, lorsqu’il rafla la mitraillette d’un mort, le contact de l’acier fut comme une décharge électrique.


  Moins d’une minute plus tard, dix hommes, animés d’une détermination exacerbée par leur longue captivité, s’engouffrèrent dans le ventre d’un escorteur arrimé à la station orbitale. Mengual, depuis le poste de commande, regarda la Terre, énorme, au-dessus de lui. Elle bouchait les trois quarts de l’espace. Ils y seraient en dix minutes, au bout d’un plongeon spatial en chute libre.


  L’amiral ordonna le départ avant de reprendre le contact-radio avec le palais à Londres. Le vaisseau quitta son attache magnétique et se rua vers le globe formidable, comme un dard vers une cible démesurée. Mengual parvint à établir la liaison rapidement.


  — Allô ? Madame Glenn ? Répondez… Ici l’amiral Mengual. Nous arrivons. Allô ?


  — Amiral ! Vite ! Ils vont arriver, vite !


  — Madame Glenn, gardez votre sang-froid… Essayez de bloquer le maximum de portes, pour les retarder… Nous sommes là dans un instant. Ne supprimez pas le champ de force. Nous avons un dispositif pour le franchir. Essayez de me dire à quel endroit du palais vous êtes ?


  — Je…, je suis dans le sous-sol…


  — C’est grand le sous-sol du palais ! Quel escalier avez-vous pris pour y arriver le plus vite possible ?


  — Celui qui se trouve entre la salle du Conseil et l’amphithéâtre… Vite !


  — Bon, je vois où vous êtes, maintenant. Allez fermer les portes !


  L’escorteur filait vers l’Europe qui se dessinait dans un halo bleuté. Par-delà le bord de l’horizon, l’espace se teintait de violet. L’appareil pénétrait dans les plus hautes couches atmosphériques. Mengual commanda le taux de descente le plus fort, juste à la limite de réchauffement maximal absorbable par la carène. L’officier-pilote poussa à fond le système de refroidissement et laissa son vaisseau tomber vers le sol ; il surveillait les enregistreurs de température externe, une main sur la commande des inverseurs de poussée.


  Mengual lança dans le micro, à l’adresse d’Hélène :


  — Nous arrivons, madame Glenn !


  Puis il vint au tableau de contrôle du générateur de champ. Il fallait prévoir la traversée du voile de protection du palais, car l’Angleterre se dessinait sur les écrans du radar d’approche. Mengual mit en marche l’annihilateur de champ.


  — Vous poserez le vaisseau sur l’esplanade d’honneur, dit-il au pilote. Il y a de la place. Mais vous resterez aux commandes, moteurs en marche, prêt à décoller si besoin est.


  Un moment après, l’escorteur descendait à la verticale de l’esplanade du palais sous les regards inquiets de la foule qui cernait l’édifice, par-delà la barrière infranchissable. Le vaisseau toucha le sol à l’intérieur du champ de force, là où n’arrivaient pas les cris féroces de la foule. Le groupe d’officiers, Mengual en tête, jaillit du ventre de l’escorteur, dégringola l’échelle de coupée et se précipita de chaque côté du porche d’entrée.


  Mengual, rajeuni de dix ans, s’engouffra dans l’entrée, la mitraillette pointée. Il connaissait le palais comme sa poche. Protégé par une énorme colonne, il observa le hall. Il n’y vit personne et fit signe à son commando improvisé d’avancer.


  Le groupe envahit la salle. Mengual avança vers la grande galerie qui menait à la salle du Conseil. A ce moment, un homme surgit. L’amiral lâcha une courte rafale qui claqua comme un tonnerre. L’homme poussa un cri terrible et s’abattit en tournoyant. Mengual eut un sourire fugitif, il n’avait rien perdu de ses réflexes ni de sa précision ! Mais le bruit allait alerter les autres.


  Il fit un signe à ses compagnons et s’élança. A l’autre bout de la galerie, la porte de la salle du Conseil s’ouvrit sur des yeux interrogateurs. L’amiral et deux officiers qui couraient à ses côtés ouvrirent le feu, étoilant le panneau qui se referma brutalement.


  — Burdau ! Boyer ! Contournez la salle par le couloir de gauche ! Simon ! Otto ! Par la droite ! Bloquez la salle et coincez-moi ceux qui sont dedans ! Gardez le contrôle du rez-de-chaussée jusqu’à notre retour ! Les autres, avec moi, au sous-sol !


  Les six hommes dégringolèrent l’escalier à la suite de Mengual déchaîné. Au bout de la descente, des coups de feu les accueillirent et l’amiral prit une balle dans le gras du bras gauche. Un autre s’effondra. Mais la riposte coucha trois adversaires, les autres se replièrent sous les rafales.


  — Amiral, vous êtes touché ?


  — Ce n’est rien ! Occupez-vous de Kenett. Il est bien touché !


  Le colonel Kenett râlait. Une mousse rosâtre souillait ses lèvres. Le commandant Moreno se pencha sur lui, mais releva la tête vers Mengual. Il fit une grimace éloquente. L’amiral baissa les yeux. Des morts, toujours des morts !


  — Il faut continuer, murmura-t-il. Moreno, essayez de le transporter, il y avait une infirmerie par ici, elle existe peut-être encore.


  Ils ne rencontrèrent plus de résistance. Le petit groupe d’émeutiers qui avait pu pénétrer dans le palais s’éparpilla au hasard des couloirs, libérant le sous-sol. Mengual entendit des coups de feu sporadiques et songea, avec amertume, que les quatre officiers demeurés au rez-de-chaussée faisaient du bon boulot ! Lui ne sentait pas sa blessure.


  Quelques instants plus tard, ils trouvèrent Hélène, prostrée dans un recoin du laboratoire où elle s’était réfugiée. Elle n’avait pas ouvert la porte et ils avaient dû, à force de rafales, faire sauter les systèmes de verrouillage.


  Le groupe demeura frappé de stupeur, sur le seuil, devant l’étrange entassement d’appareils qu’ils voyaient pour la première fois. La jeune femme s’était adossée contre le mur du fond, les yeux fous de terreur. Mengual s’approcha :


  — Madame Glenn, vous êtes sauvée, dit-il avec douceur.


  Sa blessure se mit soudain à lui cuire le bras. Il grimaça. Hélène se mit à sangloter nerveusement. Le commandant Moreno fouilla le laboratoire et revint avec une fiole et des pansements.


  — Le colonel Kenett est mort, dit-il à voix basse à l’amiral. Je vais vous soigner avant que ça ne s’infecte.


  D’autorité, il se mit au travail. Mengual songeait à Kenett, la bouche amère. Un autre officier calmait Hélène. Après un temps, Mengual désigna les appareils bizarres :


  — Madame Glenn, demanda-t-il, savez-vous à quoi sont destinés ces…, ces appareils à moitié détruits ?


  Elle fit oui de la tête en reniflant. Puis, d’une voix lente et mal assurée, elle se mit à narrer l’incroyable machination dont elle avait été la victime, avec son mari. Les officiers, abasourdis, se demandaient quel crédit accorder à un tel récit. Ils posèrent des questions, elle donna des précisions, montra les appareils qui les entouraient. Les étranges machines étaient palpables. Ils virent les caméras braquées vers le sol, inutiles, les cellules acoustiques, les haut-parleurs muets, la cuve de verre brisée…


  — Où est le colonel Glenn ? demanda Mengual, troublé.


  — Laurent est parti, avec Dusko et Crawley, sur Dioné, le repaire de la Force Secrète. C’est là-bas qu’il y a la machine hypnotique et la base de missiles… Il devait détruire la machine. Borgiev l’avait dit, c’était la seule solution. Mais il ignorait qu’il allait tuer tous ces hommes. Il est mort, lui aussi, peut-être. Mort…, mort…


  Elle se remit à sangloter. Mengual regarda ses compagnons. Une sorte de soulagement intense l’inonda. Il se revit dans la salle du Conseil, apostrophant le colonel, l’accusant de la plus ignoble des trahisons, et du meurtre de Lepor. Il eut honte de lui-même, à cet instant, et fut profondément heureux à la pensée que Glenn n’avait pas trahi.


  — Messieurs, dit-il d’une voix sourde, le colonel Glenn, que j’avais accusé, naguère, de haute trahison, nous a sauvés, une fois de plus. Les dires de Mme Glenn confirment, d’une certaine façon, l’hypothèse du président Ghianda-Rollin. Le colonel Glenn a peut-être fait le sacrifice de sa vie. Je m’engage, devant sa femme et devant vous, à le réhabiliter publiquement dès que la situation qu’il a sauvée sera complètement rétablie. Nous allons, d’autre part, organiser une expédition pour le retrouver s’il est encore temps. Maintenant, il faut regagner le Lynx.


  Dès qu’ils eurent rejoint le vaisseau, Mengual passa un message au président Ghianda-Rollin. Il rendit compte de sa mission, précisant que la Force Secrète n’existait plus, qu’Hélène Glenn était saine et sauve, que le coup de main avait coûté la vie au colonel Kenett. Il ne parla pas de sa propre blessure, mais il donna un résumé du témoignage d’Hélène, ajoutant en commentaire ses conclusions sur la conduite du colonel Glenn.


  Une heure plus tard, l’état-major de l’A.M. et les membres du Conseil se réunirent, sous la présidence du chef de l’Empire, à bord du Lynx. Plusieurs questions furent débattues.


  Il y eut d’abord à élaborer un plan de redressement de la situation qui restait inquiétante. Pour reprendre le contrôle, il s’avérait nécessaire de réunir d’urgence des effectifs de gardes et de policiers. Il fut donc décidé que, à l’aide des deux escorteurs dont disposait le Lynx, l’amiral Mengual et ses officiers se rendraient à Barthaani où ils reprendraient le commandement des troupes prisonnières.


  — Je pense, déclara le président, qu’il y aura des astronefs disponibles à Barthaani qui était une base de la Force Secrète. Cela permettra de transporter un premier contingent de police qui sera chargé de rétablir l’ordre à Londres. Tout s’enchaînera ensuite, car l’astroport de la capitale fournira d’autres vaisseaux pour rapatrier à mesure le reste des déportés de Phobos et de Barthaani…


  Le projet fut adopté. Le président dit ensuite son intention de prononcer une allocution radiodiffusée sur toutes les gammes d’ondes, à l’intention des peuples de l’Empire, faisant appel au calme et à la raison afin d’éviter toute nouvelle violence. Cette proposition fut également approuvée.


  Puis l’amiral Mengual évoqua l’action héroïque du colonel Glenn et demanda d’organiser une mission de recherche. Il lui fut donné satisfaction avec, cependant, une restriction.


  — Nous sommes entièrement d’accord sur le principe de cette expédition, expliqua le président. Cependant, la situation est telle qu’il est de notre devoir de lui accorder notre tout premier effort. Nous ne disposons que de deux vaisseaux. Il serait déraisonnable d’en soustraire immédiatement un au profit de cette expédition et partir directement de Mars.


  La séance fut enfin levée. Les officiers de l’état-major ayant participé au raid sur Londres prirent un peu de repos avant de repartir pour Barthaani. Puis, dès que les deux escorteurs eurent quitté le Lynx, le président prépara son allocution. Pendant que l’amiral filait vers Mars, les peuples de l’Empire entendirent une voix connue leur parler par le truchement de la radio :


  « – Citoyens de l’Empire, le président Ghianda-Rollin vous parle depuis la station orbitale Lynx. La Force Secrète a fini d’exister ! L’Empire est libre ! Cependant, cette liberté, retrouvée après des mois d’asservissement, ne doit pas devenir le synonyme d’anarchie ! Il ne peut y avoir de liberté que dans le respect des principes fondamentaux de la société, dans le respect de la vie, dans l’observation des lois, dans la paix enfin ! Profitant de l’absence des représentants de l’ordre, des groupes d’individus surexcités essaient d’entraîner avec eux les foules vers un avenir qu’ils seraient bien incapables de définir, en un mot vers l’aventure. Citoyens, je vous demande de rentrer chez vous en refusant cette aventure sans but, sans espoir. Les forces de l’ordre seront bientôt prêtes à reprendre leur place. Faites en sorte qu’elles n’aient pas à intervenir. Aidez-moi à reconstruire ce monde où nous vivions si bien. J’ai toujours confiance en vous et je suis persuadé que mon appel sera écouté. Je le répète, rentrez chez vous, ne détruisez pas en quelques instants ce que nous avons bâti à force de travail acharné. Tout sera plus rapidement remis en ordre et nous pourrons très vite retrouver la paix et la vraie liberté. »


  L’enregistrement du message devait être diffusé cinq fois, d’heure en heure.


   


   


  Le colonel Glenn sortit lentement de son inconscience. Il regarda autour de lui, l’esprit engourdi. Une douleur dans sa tête le fit grogner. Il se trouvait dans le poste de pilotage d’un vaisseau, mais quel poste de contrôle ! Il eut l’impression qu’un cyclone s’était abattu là ! La vue brouillée, il se releva péniblement au milieu d’un champ de bataille : des objets hétéroclites jonchaient le sol, avec des papiers, des instruments divers. Quel fouillis !


  Il cligna des paupières pour chasser le brouillard qui l’empêchait de bien voir, mais rien n’y fit. Il s’aperçut alors qu’il portait un casque que des traînées sanglantes souillaient. Il frotta machinalement la visière. La douleur sourde s’irradiait dans tout son crâne. Il comprit que le sang était à l’intérieur du casque.


  Et puis il se souvint… Dioné qui s’ouvrait comme une grenade, une chute sans fin vers un abîme incandescent. Le champ de force ! L’astronef avait été ballotté, bousculé, renversé comme par une main géante. Lui, Glenn, avait tournoyé dans le poste de commande comme un pantin. Un cauchemar… Entre deux ruades, il avait vu, par les hublots, l’enfer. Il se souvint avoir eu une pensée pour Satan. Il avait vu des flammes gigantesques, un brasier insoutenable, des quartiers de roche chauffés à blanc passer en météores, rebondir sur le champ de force de l’astronef en bousculant, par contrecoup, le vaisseau tout entier.


  Et la nuée ardente du noyau central ! Il avait passé au travers. Un morceau de Dioné, gros comme cinquante astronefs, avait heurté le champ protecteur et, là, Glenn avait été projeté avec violence contre une cloison, la tête la première…


  …En boitillant, il s’approcha du tableau de contrôle du générateur de champ. Le mouchard vert luisait toujours, rassurant. Glenn lui dédia un sourire un peu crispé. Il lui devait la vie. Mais où était-il, maintenant ? L’explosion de Dioné l’avait jeté sur une trajectoire inconnue…


  Glenn supprima le champ de force, mit en marche la radio et les radars de détection. Il ignorait totalement quelle était la situation dans l’Empire après la destruction de la machine, et il espérait recueillir quelques renseignements en interceptant des messages-radio.


  De toute manière, il devait rejoindre la Terre. Il démasqua l’écran panoramique d’observation et chercha une carte de navigation spatiale. Avec une opiniâtreté méthodique, il repéra une à une des constellations fixes et les points sur la carte qu’il avait sélectionnés. De triangulation en triangulation, il finit par déterminer approximativement sa position.


  Ses calculs sommaires lui prouvèrent qu’il s’éloignait du soleil, en chute libre. L’astre central se trouvait, à peu près, par trois quarts arrière bâbord et quelques degrés sous la ligne de dérive. Glenn entreprit de remettre le vaisseau cap sur le soleil.


  La manœuvre se révéla fructueuse. L’astre apparut sur l’écran de pilotage, à peine décalé à tribord par rapport à la ligne de vol. Glenn rectifia la légère erreur. Puis, à l’aide du cosmosextant de bord, il fit le point spatial. Les tables astronomiques lui fournirent immédiatement la position de la Terre en coordonnées tridimensionnelles.


  Les calculatrices de bord, nourries de ces renseignements, élaborèrent un plan de navigation précis.


  Le colonel, satisfait, se mit aux commandes. A ce moment, la radio crachota et il dressa l’oreille, en s’approchant du récepteur. Il entendit une voix lointaine :


  « — Citoyens de l’Empire, le président Ghianda-Rollin vous parle depuis la station orbitale Lynx. La Force Secrète a fini d’exister ! L’Empire est libre ! Cependant, cette liberté… »


  Glenn n’écouta pas le reste du message. Seulement les mots « La Force Secrète a fini d’exister ! L’Empire est libre ! » sonnaient dans son crâne douloureux. Il resta figé. Etait-ce possible ? Se pouvait-il que le cauchemar eût pris fin ? Mais comment ? Etait-ce la destruction de la machine ? Borgiev avait dit…


  Alors Glenn se souvint des réponses évasives du jeune assistant, de ses hésitations. Il comprit alors que Borgiev avait volontairement menti quant au résultat de la destruction de l’hypnosondeur et, dans le but évident, maintenant, d’éviter un cas de conscience au seul homme qui pouvait encore tout sauver. Glenn songea qu’il aurait pu tergiverser, sachant qu’il risquait de tuer celui qui lui avait rendu son corps. Héroïque mensonge…


  Partagé entre la joie et le remords inutile, Glenn se mit derechef aux commandes de son appareil. Il pensa à Hélène…


   


   


  Quand la Terre apparut sur les écrans des sidéradars, le colonel Glenn éprouva une joie intense mêlée d’une angoisse sans nom. Il avait un dernier obstacle à franchir, le pire peut-être : le jugement des hommes ! Bien qu’il eût été l’artisan de la liberté, il avait aux oreilles les impitoyables accusations de l’amiral Mengual, et, au cœur, la perte d’un ami cher : le colonel Lepor.


  Il lui faudrait affronter son chef et la femme de son ami. Quel serait leur verdict ? Il ne pourrait jamais fournir de preuve. Sotsal était mort, mort le professeur Humphrey, mort Borgiev…


  Pourtant, le colonel dirigea son vaisseau droit vers le Lynx. Là était son tribunal.


  Il s’identifia, à l’approche de la station orbitale, et reçut l’autorisation d’aborder, sans autre commentaire. Il lui fut lancé un boyau d’accès. Il put pénétrer dans le satellite. Deux officiers de l’A.M. l’attendaient. Il interpréta mal le sourire qu’ils affichaient. Eux non plus ne firent pas de commentaire. Ils le conduisirent directement au poste de commandement.


  Glenn, la gorge serrée, entra dans la pièce. Il y avait là le président et les membres du Conseil, avec les deux officiers. Le colonel Glenn avança lentement, prit le pistolet toujours pendu à sa hanche et le tendit, crosse en avant, au chef de l’Empire.


  — Monsieur le Président, dit-il d’une voix étranglée, l’Empire est libre… Vous en êtes toujours le chef… J’attends votre verdict…


  Le président ne prit pas l’arme. Son regard très bon s’attarda sur les traces sanglantes qui marquaient le visage du colonel. Il dit enfin :


  — J’ai toujours eu confiance en vous. Gardez votre arme. Qu’elle reste encore longtemps au service de l’Empire. C’est une arme loyale malgré ce qu’on a pu en dire…


  Des larmes montaient aux yeux de Glenn.


  — Mme Lepor est à bord, ajouta le président. Je lui avais offert mon soutien… Elle a tenu à nous suivre avec nos familles… Elle n’a jamais cru un seul instant que vous puissiez être l’auteur de son malheur. Nous, non plus…


  Un poids énorme s’enleva de la poitrine de Glenn. Les silhouettes des hommes qui l’entouraient dansaient à travers ses larmes. Il entendit encore :


  — Votre femme vous attend dans la salle voisine…, général Glenn.


  Les officiers claquèrent des talons. Il demeura là, étourdi. Ce fut Hélène qui vint se jeter dans ses bras.
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    (1) Voir : La Force Secrète.
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    (4) Régions du diencéphale où s’éveille la sensation de douleur.

  


  
    (5) Voir : La Force Secrète.
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